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A

JULES SIMON

Parm i les faits qui recommanderont notre epoqne 
troublóe et si souvent defaillante k l ’indulgence de la 
postśrite, il en est as&z peu qui temoignent d’un de- 
vouement aussi ardent, aussi complet k la science et 
k 1’humanitó que ceux dont, j ’ai essaye de retracer dans 
les pages suivantes, l ’enchainement et le theatre.

A ce titre, cet humble volnme n ’est peut-etre pas 
indigne de 1’attention du philanthrope et du moralistę, 
et nul ne s’etonnera de le voir dediś a 1’auteur du 
Traite du Devoir.

Fd de Lanoye.

Paris, le 15 novembre 1863.







LA

MER POLAIRE.

CHAPITRE I.
S IR  J O H N  F R A N K L IN .

D ERN IiRE EXP£DITION (1845) ET RECHERCHES QŁI ONT SU1VI 

(1848-1853).

Franklin quilte 1’Angleterre avec 1'tirebe et la Terreur.— I. 
mouille a l'ile de Disco. — Dernieres nouvelles.—Rapport du 
docteur Richardson, envoye a sa recherche sur les cótes du 
continent americain. — Rapport du capitaine James Ross sur 
le móme objet. — Perilleuse campagne de J’Entreprise et de 
l’Investigator.— Anxiete generale. — Croisióre de 1850 a 1851 
dans le detroit de Barrow. — Dćcouvertes de traces de Fran­
klin sur 1’ile Beechey. — Esprit chevaieresque des croises arc- 
tiques; leurs pavillons et leurs devises.— Grandes acquisitions 
geographiques. — Details curieux de quelques expeditions. — 
L’ours visiteur. — Traces de Parry i  File Melville. — Chasse 
au bceuf musque, etc. — Position sans exemple des narires 
americains.

R epart de Franlrlin  a vee  1 'ń rebe  e t  T e rre u r .  
R ern ieres n o u v e lle s .Aprós vingt-cinq annśes de travaux hydrographi- ques sans exemple encore dans 1’histoire des dćcou-



LA MER POLAIRE.vertes gćographiques, l ’amirautć anglaise ćtait par- venue, dós 1845, 4 tracer sur la carte du globe la ligne assez exacte des rivages amdricains, comprise entre la mer de Baffin et le dćtroit de Behring. Des lors l'existence d’une communication entre les deux ocóans ćtait prouvće, et la tAche des naviga- teurs se bornait 4 chercher entre les labyrinthes d’iles, de rochers et de glaces, dont est semde la mer polaire, la passe non pas la plus directe, mais celle qui pouvait ćtre le plus longtemps ouverte et la plus favorisće des vents et des courants.L’attention du gouvernement anglais se concentra donc sur ce point, et Franklin voulut couronner sa carriere en s’efToręant de rćsoudre enfin une ques- tion qui devait surtout 4 ses labeurs d’Atre circon- scrite 4 ces termes.Les distinctions honorifiques et les postes impor- tants dont le gouvernement anglais avait recom- pensć ses services, s’ólaient en vain unis au poids de l’Age pour amortir son activitć. Ges rścompenses, dej4 si móritćes cependant, n’avaient fait que lui imprimer une ardeur nouvelle, et qu’entretenir en lui 1’ambition d’attacher enfin son nom 4 la decou- verte de ce passage qui, en dópit d’une recherche de quatre si4cles, se dśrobait encore aux plus per- sćvśrants efforts.L’amirautó lui confia deux naviresconstruits spe- cialement pour la navigation des mers glaciales :



LA MER POLAIRE.c’ćtaient TErebe et la Terreur. lis venaient d’accom- plir avec succes une glorieuse campagne dansFocćan Antarctńjue, ou, sous ladirection du capitaine James Ross, ils avaient porte le pavillon anglais plus avant qu’aucun autre sur la route du póle4. Leur passć semblait garantir leur avenir. Radoubós, regrćós, remis a neuf, armćs de toutes les mesures de prócaution que des siócles d’expórience et de dan- gersont acquises a la science nautique, ils por- taient quatre annóes de vivres et cent soixante-huit hommes d’óquipage; Franklin avait en outre sous son commandement les capitaines Fitzjames et Crozier.Cette derniere expódition, qui devait óveiller sur le globe tant de sympathies douloureuses et d’ac- tives sollicitudes, mit a la voile le 26 mai 1845.Le 12 juillet suivant, Franklin jetait 1’ancre de­sant File groenlandaise de Disco, ou les Danois ont un de leurs ótablissements.De ce point, il ócrivit a 1’amirautś; sa lettre res- pirait la satisfaction et la confiance. L’Erebe et la 
Terreur avaient reęu un supplóment de trois annóes de vivres; ses officiers, ses óquipages ótaient pleins deżele etd’śnergie; ses renseignementslui faisaient espórer que, malgró la sóvóritó de l’hiver, la belle saison ne se ferait pas attendre, et que 1’ćtat des*
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1. Jusqu’au 78° 30' de latitude sud.



4 LA  MER POLAIRE.glaces lui permettrait de pćnótrer sans trop d’ob- stacles jusqu’au Lancaster-Sound.« J ’espóre, ajoutait-il, appareiller cette nuit. »Quelques semaines plus tard, ses deux navires ćtaient aperęus par des baleiniers dans la baie de Baffin, voguant, au milieu des glaces, par un beau temps et sous une brise favorable, dans la direction du dótroit de Lancastre, distant de 200 milles ma- rins.C’est a cette dćpóche, c’est & ce dernier renseigne- ment qu’un silence de mort a succćdć , et cette si- nistre conjecture inspire un rapprochement invo- lontaire.Pendant que sir John Franklin ótait gouverneur de la terre de Yan-Dićmen, les deux vaisseaux commandśs par Dumont d’Urville relócherent deux foisdans cette colonie. Les ćquipagesfranęais, śpui- sćs par une longue navigation sur les cótes pestilen- tielles de la Malaisie et dans les glaces du póle sud, reęurentdu marin anglais l ’accueil le plus empressś et 1’hospitalitś la plus bienveillante. Lorsque, a ces antipodes de 1’Europe, d’Urville et Franklin, les deux plus illustres reprśsentants de la science nau- tique de leur śpoque, se sśparerent pour ne plus se revoir, quel pressentiment eut pu leur rśvśler qu’& quelques annśes de lii, etaprśs qu’ils auraient sillonnś toutes les mers du globe, leurs patries re- demanderaient en vain leurs restes disparus, ceux



•LA MER POLAIRE. 5du premier dans les tourbillons de feu d'un chemin de fer de labanlieue de Paris, ceux du second dans les abimes de 1’ocćan Arctigue.A moins d'un concours extraordinaire de circon- stances favorables, on n’esperait pas le retour de Franklin avant les derniers jours de 1847. On nc s’attendait mśme pas A recevoir de ses nouvelles dans l’intervalle; m ais, lorsąue le terme marque par les moins impatients eut śte dśpassś sans qu’au- cun renseignement sur le sort de l’expśdition fut parvenu au gouvernement anglais, celui-ci, vive- ment sollicitś d’ailleurs par les apprśhensions des nombreux atnis de Franklin et de ses compagnons, reconnut la nścessitś d’envoyer A sa recherche, soil que ses vaisseaux eussent śtś emprisonnśs dans les glaces, soit qu’un naufrage sur quelque plagę de- serte eót laissś leurs śquipages sans provisions et sans moyens de transport. II parut nścessaire de diriger A la fois les recherches sur plusieurs points. Pendant qu’avec deux vaisseaux sir James Ross de- vait aller demander aux eaux occidentales des de- troits de Lancastre et de Barrow les traces des navires de Franklin, 1’Herald et le Plovev, commandśs par les capitaines Kellet et Moore, se dirigśrent vers le dśtroit de Behring pour aller A leur rencontre, dans le cas ou ils auraient rśussi A traverser le bassin polaire; enfin, le vieil ami de Franklin, le lidśle compagnon de ses premiers voyages et de ses an-



6 LA MER POLAIRE.ciens pórils, le docteur Richardson, courut au Ga- nada prendre la direction d’une expćdition destinee non-sbulement a parcourir encore une fois les rives du continent entre le fleuves Mackensie et Copper- mine, mais mśme i  franchirles dćtroits qui les se- parent de la grand ile de Wollaston et des autres archipels voisins, pour s’assurer si ces parages, dćcomertes communes de Franklin et du docteur, ne recćlaient pas sur leurs ćcueils quelques indices d’un passage rćcent ou des dśbris de naufrage.Le tableau des śpreuves suprśmes de l’Erebe et de 
la Terreur, laissera toujours, sans doute, une page vide et dśsolśe dans les annales de la science, mais celle-ci, du moins, peut śtre fiśre des rapports des cłiefs des expśditions envoyśes a la recherche de ces deux navires. Ges documents officiels de la ma­rinę anglaise peuvent figurer, kbon droit, dans tout recueil destinś k tśmoigner de 1’śnergie humaine; car on ne sait ce qu’on doit admirer le plus en eux, ou de la tśnacitś hśro'ique de leurs auteurs et de la grandeur des pśrils, encourus sans ostentation, ou de la mdlę simplicitś de leur rśdaction.

R a p p o r t  d u  d o c te u r  R ic h a r d so n .La premiere en datę de ces relations est celle du docteur Richardson, que nous retrouvons, a soixante- deux ans, comblś de biens et d’honneurs, aussi



LA MER POLAIRE. 7plein dardeur et de dćvouement quelorsque, vingt- huit ans auparavant, il soutenait de son exemple les compagnons de Franklin, defaillant sur les bords de la Coppermine. Ayant franchi en trois mois l ’in- tervalle qui sśpare New-York de 1’ocean Arctique, voyage de plus de mille lieues , auquel 1’irapassible docteur consacre a peine vingt lignes, il ouvre son rapport en ces termes:« Le 3 aout, j ’atteignis la mer a 1’embouchure de la branche.orientale du fleuve Mackensie, avec les bateaux etledótachementque 1’amiraut.ć a mis sous mes ordres. Le lendemain nous eumes une entrevue avec trois cents Esquimaux, qui, instruits de notre arrivóe par des signaux de feux allumós par ceux de leurs chasseurs qui battaient les montagnes des bords du fleuve, sYtaient rćunis pour nous atten- dre. 11’apres la manióre amicale avec laquelle ils nous ont traitós, je ne doute pas qu’ils n’aient ac- cueilli avec humanitó les Europóens qu’ils auraient pu voir dans la detresse.« De la pointę Encounter, ou nous rencontrdmes ce parti, jusqu’A la rivićre Cop|;ermine, ladistance, y compris les grands dśtours de la ligne de cóte, est de plus de huit cents milles (1480 kilometresj.Nous ne pumes faire ce trajet que bien lentement, ayant constamment le vent debout. Nous glissant le long de la cóte, nous mettions a terre au moins deux fois par jour pour faire la cuisine, quelquefois pour chas-



8 LA  MER P0LA1RE.ser, presque toutes les nuits pour dormir, et souvent pour explorer le pays du haut des caps ćlevćs. Nous cumes de frćąuentes entrevues avec des partis d’Es- quimaux, assemblós sur les caps pour chasser la ba- leine, ou dispersćs le long de la cóte en groupes de deux ou trois hommes aliant i  la poursuite des rennes et des oiseaux de mer. Ils vinrent a nous avec confianee, et, grace a notre excellent inter- prete, l’Esquimau Albert, qui parle bien anglais, nous pómes ćchanger quelques paroles avec eux. Tous nous dirent qu’ils n’avaient vu passer aucun navire, et ils parurent satisfaits d’apprendre, d’apres nos questions, qu’ils devaient s’attendre a voir plus fróquemment des hommes blancs sur leurs cótes. A la hauteur du cap Bathurst, environ au tiers de la distance du Mackensie au Coppermine, les Es- quimaux nous apprirent que pendant six semaines de 1’ótó, ou, suivant leurs expressions, pendant la plus grandę partie des deux lunaisons durant les- quelles ils s’occupent spócialement de poursuivre les bąleines, ils n’avaient jamais vu de glace.« A l ’extrćmitó du cap Bathurst, mais, aussi pres de ce point qu’il nous fut possible de dćbarquer sans ótre vus, nous ćrigedmes un signal, et nous y enfouimes une cache de pemmican: nous fimes un depót semblable sur l ’extremitó du cap Parry, et nous l ’indiqudmes par un tas de pierres peintes.•« Apres avoir doublć ce cap, nous aperęumes



LA MER P0LA1RE. 9pourla premiere fois des amas de glaces flottantes, dont le nombre augmenta a mesure que nous ap- prochions du dćtroit du Dolphin et de l ’Union; mais surcette partie de la cóte nous ne vimes plus d’Es- quimaux, quoique nous ayons aperęu quelques tra- ces rćcentes de leurs dótachements de chasseurs.« Le 22 aoót, nous eómes un fort coup de vent d’ouest, i  l ’aide duquel nous courómes & la voilc pendant quelques heures; mais la brise ayant rapi- dement augmentó, de manióre a devenir une vio- lente tempóte, nous fómes forcćs pour la suretó des canots de les faire passer au milieu des glaces epar- ses formant une banquise aupres de la pointę Gock- burn. Pendant la nuit, il passa beaucoup de glaces flottantes, et le lendemain matin nous nous trou- v<hnes enfermós dans une banquise ópaisse qui stótendait aussi loin que la vue pouvait porter. Jus- qu’& ce moment nous avions eu la tempórature habituelle des ótós de cette rśgion; mais l’air devint trćs-froid et nous eumes continuellement de lagelće, et fróquemment des tempótes de neige pendant tout le reste de la duróe de notre sćjour sur la cóte. En nous tenant pres de la plagę, dans les endroits ou le peu de profondeur de l’eau empóchait d’arriver les plus grandes masses de glaces; en coupant des pas- sages pour les bateaux la ou les glaces stótaient amoncetóes contrę les rochers; en halant les bateaux par-dessus les glaces les moins elevóes; en faisant



10 LA  MER POLA1RE.des portages le long de la cóte, lorsque les circon- stanees l ’exigealent; enfin, en prolitant de quelques espaces d’eau librę que nous rencontrAmes, nous parvinmes, avec beaucoup de peine, a arriver vers la fin du mois dans une baie comprise entre les caps Hearne et Kendall. J ’avais dćjii jugć convenable, pour diminuer la fatigue de l ’ćquipage, de laisser un des canots, avec sa charge de pemmican, sous le cótć nord du cap Krusenstern; et pendant le temps qu’il fallut pour nous rendre prćs du cap Kendall, les deux autres bateaux furent presque mis hors de service par les angles coupants de la nouvelle glace, qui commenęait A souder les grosses masses entre elles. La terre ćtait couverte de neige; aucun espace de mer librę n’ćtait visible du sommet des caps les plus ćlevós, et dćja l’hiver se faisait sentir dans toute sa rigueur. Je  me vis donc, bien malgrś moi, forcć d’abandonner les canots, et de continuer par terre notre voyage vers notre rćsidence d’hiver sur le lac du Grand-Ours. Le pemmican et les munitions furent soigneusement cachćs pour servir plus tard; les canots furent halćs sur la plagę, et je fis prendre, pour notre marche rćtrograde, toutes les disposi- tions que put me suggćrer ma vieille expćrience des localitćs. Le bagage, consistant en provisions pour treizejours, ustensiles de cuisine, haches, instru- ments astronomiques, quelques livres, les muni­tions, deux filcts et quelques lignes, le bateau por-



LA MER POLAIRE. 11tatif d’Halkett, un paquet de plantes dessbchćes, mon lit et quelques hardes, furent distribuśs par lots. Chaque homme avait a porter, outre la charge qui lui avait ćtó assignće, sa couverture, ses mocas- sins et quelques vćtements de rechange. Tous ótaient munis de chaussures pour marcher dans la neige. M. Rae portait lui-mśme la majeure partie de ses effets de literie et d’habillement. On se mit en route le 3 septembre, et le lendemain nous rencontr&mes un camp d’Esquimaux; ils mirent le plus grand em- pressement a nous faire passer une large rivióre a laquelle j ’ai donnć le nom de Rae. Nous traversćlmes ensuite le Richardson i  l ’aide du bateau en cacuit- chouc inventć par le lieutenant Halkett, et, suivant les rives du Goppermine et du Kendall son tribu- taire, nous atteignimes une des branches de la ri- vióre de Dease; enfin, le treizióme jour, nous arri- vions i  notre destination, le fort Confidence.« Notre marche i  travers des marais a demi gla- cós ou sur des montagnes couvertes de neige a nó- cessairement dtd pónible; mais en ayant soin, autant que possible, de nous tenir dans les vallćes des ri- vi6res, nous n’eómes qu’une seule nuit & passer sans feu et sans repos. Pendant une brume ćpaisse, a travers laquelle cependant nous pómes continuer notre route dans la bonne direction a 1’aide de la boussole, un mćtis et son compagnon indien, en- voyós du fort Conlidence a notre rencontre, per-



12 LA MER POLAIRE.dirent leur chemin et nous manquerent ; mais ayant reconnu les traces de notre marche sur le Kendall, ils jugerent que nous les avions dśpassćs, et nous rejoignirent deux jours apres notre ar- rivće.« Pendant tout le cours de ce voyage, je me suis scrupuleusement conforme aux instructions de l’a- mirautó concernant l ’examen de la cóte, et de cet examen il est rósultó pour moi la conviction qu’au- cun navire n’a passś en vue du continent. II est, en effet, impossiblequ’uneapparition aussi remarqua- ble puisse ćchapper aux regards des nombreux partis d’Esquimaux occupćs a.explorer la mer pour pócher les baleines. Nous avons, de plus, appris des Esqui- maux de l’entróe de Back que les glaces avaient en- vahi leurs cótes pendant presque tout l’śtó, et l ’ćtat d’agglomeration dans lequeł nous les avons lais- sees, le 4 septembre, rendait tout i  fait improba- ble qu’elles dussent encore s’ouvrir & cette ópoque avancće de la saison pour offrir un passage a des navires.« J ’óprouve un vif regret que les glaces m’aient empechś de traverser jusqu’ó la terre de Wollaston, et de complóter ainsi en une saison le programme tracó par les instructions de 1’amirautó. Dós les pre- miers beaux jours de l ’annóe prochaine, le docteur Rae, dont je ne saurais trop louer le zóle et 1’acti- vitć, ira reprendre la suitę de nos recherches com-



LA MER P0LA1RE. 13munes. Des caches de pemmican et 1’attirail d’ar- mement des bateaux ont dśjk ćtó ćchelonnós en avant sur la route qu’il doit suivre.« Aux ressources dont il peut disposer il est nć- cessaire d’ajouter celles qu’il peut tirer des contrćes mómes qu’il va traverser. De nombreux troupeaux de daims ćmigrentau printemps des rivages du con- tinent aux terres de Victoria et de Wollaston en franchissant les dótroits gelćs, et ils reviennent en automne. Les cótes, peuplóes de veaux marins, ser- vent aussi de lieux de póture A de grandes troupes d’oies de neige. La chasse et la póche peuvent donc venir en aide A l ’expódition de Franklin, et nous avons un exemple rócent des ressources qu’on peul tirer de ces climats, dans M. Rae lui-móme, qui a passś un hiver rigoureux sur les rives dśsolśes de la baie Repulse, sans autre combustible que les tiges dessśchśes d’une espece d’andromśde herbacśe, et sans autres provisions, pour nourrir un nombreux dśtachement pendant toute une annee, que celles que lui fournissait la chasse. »
R a p p o r t  d u  c a p itu in e  J a n i n  R o ss .Presque en móme temps que ce rapport, ścrit dans les solitudes du nord-ouest, 1’amirautś recevait le suivant du capitaine James Clerk Ross.« Les bótiments de S. M. 1’Enlreprise et 1’Inresli-



14 LA  MER POLAIRE.
gator, retenus ii 1’orient de labaie de Baffin par une accumulafion de glaces sans antćcćdents dans cette saison, n'ont pu appareiller que le 13 juin 1848 de 1’ćtablissement danois d’Uppernavick.« Apres avoir contournó 1’obstacle par le nord, au milieu de difficultós telles que nous n’atteignlmes la mer ouverte que le 20 aońt seulement, nous nous dirigeómes directement sur la baie de Pond, ou j ’avais 1’espoir de rencontrer des baleiniers, si quel- ques-uns avaient pu pćnćtrer jusque-la, et peut-ótre apprendre d’eux si l’Erebe et la Terreur, ou des dótachements envoyós de ces batiments dans les em- barcations, avaientpassó le long de la cóte; j ’avais aussi en vue de communiquer avec les Esquimaux qui visitent annuellement ces rivages, et d’obtenir d’eux peut-etre quelques renseignements sur le sort de nos amis absents.« Le 23, nous reconnómes la terre a envirun dix milles au sud de la baie de Pond, et nous pńmes suivre la ligne de la grandę banquise qui s’appuyait contrę la cóte, A une distance de quatre ou cinq milles dansle sud. Elle ótait tellement pressóe du cótó de terre, qu’il ne restait plus assez de place pour que des navires ou des embarcations pussent passer entre elle et le rivage, ou Fon sait que les Esquimaux ótablissent leur rósidence d’ótć; nous tirions un coup de canon toutes les demi-heures, et nous examinions, avec nos lunettes de longue vue,



tous les points de la cóte, mais nous ne parvtnmes i  dćcouvrir aucun ćtre humain.« A partir de lk nous remontkmes vers le nord- ouest, en rangeant la terre de si pres, que rien sur la cóte, homme ou embarcation, n’eót pu ćchapper i  notre minutieux examen. Dans le móme but je fis explorer la baie Possession. On n’y trouva que le papier que sir Edward Parry y ąvait laissó, en 1819, en souvenirde son expódition. Ce papier ótait tres- endommagś; mais, en le lavant soigneusement et en en rćunissant les morceaux, presque tous les mots purent ótre dćchiffrós. Nous l’avons conservó.« A partir de ce point, nous continukmes 1’śtude de la cóte avec le mśme soin; car nous nous atten- dions & chaque instant a voir ceux que nous cher- chions, et des vigies, plackes dans les mkts et sur le pont, exploraient 1’horizon avec 1’attention la plus vive et la plus soutenue.« Le l erseptembre, nous arrivkmes devant le cap York; j ’envoyai un dótachement k terre pour voir s’il ne s’y trouvait aucune tracę de nos compatrio- tes, et pour fixer, sur ce point remarąuable, une marque facile i  reconnaitre, et k laquelle fut jointe une notę pour servir d’instruction k ceux qui la trouveraient. Cette mission fut accomplie avec beau- coup d’intelligence par le lieutenant Mac Clintock, malgrć la difficultó des circonstances.« Chaque jour nous jetions k la mer, de chacun

LA MER POLAIRE. 15



16 LA MER POLAIRE.des deux navires, un baril contenant des papiers pour faire connaitre notre situation; quand il y avait de la brume, on tiraitle canon : pendant lesheures denuit, on brfilaitdes feuxde Bengaleetdes fusćes; les navires ćtaient d’ailleurs tenus sous une petite voilure, de sorte qu’une embarcation qui aurait vu les signaux aurait pu facilement nous atteindre.« Le but gćnśral des informations ainsi distri- buees le long de la cóte ótait de faire savoir i  sir John Franklin, ou i  loute personne faisarit partie de l ’expśdition, que les baleiniers n’ayant pu pćnótrer jusqu’& 1’ouest de labaie de Baffin, il n ’y avait & at- tendre d’eux aucun secours; il leur ćlait ensuite recommandó de se diriger vers le port Lóopold, ou mon intention ćtait de former un dćpót de provi- sions et peut-ótre de faire hiverner l'Investigator.* Get engagement pris, il fallait le tenir; mais dója, chaque nuit, le thermometre tombait & 9° ou 10° centigrades sous zóro, et la glace nouvelle se formait si rapidement dans les interstices de la vie i Ile banquise, qu’il nous fallut plusieurs jours d’efforts pour gagner le port dćsignó. Nous ótions dójśt au 11 septembre, et si nous n’avions pas atteint le mouillage ce jour-la, il nous eót ótó impossible d’y pónótrer plus tard; car, pendant la nuit, la grandę banquise venant se róunir i  la terre, ferma hermó- tiquement 1’entróe du havre et nous foręa i  y prendre nos quartiers d’hiver.



LA  MER POLAIRE. 17« Quoique je  ne pusse etre qu’extrśmement con- trarie du peu de progres que nous avions faits dans cetle premiśre saison, cependant nous devions re- mercier la l’rovidence de nous avoir permis d’at- teindre des quartiers d’hiver surs dans le port Lóopold; cette position dtait, de toutes, la plus con- venable, si l ’on en avait eu une a choisir pour cet objet; car, se trouvant i  la jonction de quatre grands canaux, le ddtroit de Barrow, le dćtroit de Lancastre, celui du Prince-Rógent et le canal de Wellington, il dtait presque impossible que des śquipages, aprćs avoir abandonnó leurs navires, passassent le long des cótes d’aucun de ces bras de mer sans remar- quer des indices de notre voisinage.* L ’hiver se passa comme tous les hivers de ces climats; mais une longue expórience et 1’esprit li- bóral qui avait prćsidó i  l’expódition nous avaient pourvus de bien des ressources, et, par suitę, d’un bien-ótre dont n’avait joui aucune autre expódi- tion; et pourtant il est i  remarquer que la santó de lequipage eut plus a souffrir durant cet hiver qu’en aucune autre circonstance. Le peu de succes de nos tentatives a pu contribuer i  abattre 1’ardeur de nos hommes, et malheureusement les froids de l ’hiver • sesontprolongćs, d’une manióre inacćoutumóe, fort avant dans le printemps, avant qu’on ait pu diriger cette ardeur vers de nouveaux efforts.« Pendant l’hiver, nous primes dans des pieges 2



18 LA MER POLAIRE.une grandę quantitć de renards blancs vivants. On sait que ces animaux traversent d’immenses eten- dues de pays pour chercher leur nourriture. Je fis river A leur cou des colliers de cuivre sur lesąuels on avait gravć 1’indication de la position des navires et des dśpóts de vivres, et je les fis mettre en libertó, dans l’espofr que ces messagers d’une nouvelle espAce iraient porter ces renseignements A l’Erebe et A la Terreur; car il n’y avait pas i  douter que les ćquipages de ces navires ne fussent trAs-empressós A prendre cesanimaux s’ils les voyaient.« AprAs quelques courses prAliminaires faites en avril et dans les premiers jours du mois suivant, pour aller former de petits dApóts de vivres A l’ouest et au sud de notre position, je quittai les navires le 15 mai avec un dAtachement composA du lieutenant M’Clintock et de douze hommes. Nous avions pris pour quarante jours de vivres qui furent attachAs, ainsi que des tentes, desvśtements, descouvertures et d’autres objets nAcessaires, sur deux traineaux.* La cóte septentrionale du North-Somersetborde le dAtroit de Barrow jusqu’au cap Bunny, ou elle tourne brusquement vers le sud. Des hautes falaises qui avoisinent ce cap AlevA, la vue s’etend A 1’ouest jusqu’au cap W alker, sur l ’ile Russel, au nord jus- qu’au canal de Wellington. Tout cet espace, au mo­ment ou je le contemplai, Atait occupA par un amas effrayant de montagnes et de masses de glaces



LA MER POLAIRE. 19amoncelćes, tandis que du cótć du midi la mer gelće offrait une surface comparativement unie et plus favorable pour voyager. Je  me dócidai, en consć- quence, & ne pas diviser ma troupe comme j ’en avais eu d’abord 1’intention, et a suivre les sinuositós de la cóte dans la direction du sud avec tous mes hom- mes róunis. Bień nous prit de cette rósolution; car bientót beaucoup d'entre eux, estropiós et affaiblis, ne purent plus nous ótre de la moindre utilitó, et la nćcessitó oii nous fumes de porter les plus ma- lades sur les tralnaux et de nous priver des ser- vices de plusieurs autres qui avaient ii peine la force de nous suivre, ajouta outre mesure a la fatigue de ceux qui ótaient encore en ótait de travailler.« Cette circonstance, jointe a la diminution de nos provisions, plus qu’ii moitió consommóes, mit un terme ii notre exploration de la cóte. Nous ótions alors au 5 juin.« Donnant un jour de repos au gros de ma troupe, je m’avanęai, avec les deux plus dispos de mes hom- mes, jusqu’au promontoire le plus móridional qui fut en vue de notre campement. II est situó par 72° 38' de latitude nord et 98° de longitude ci l ’ouest de Paris. L ’etat de 1’atmosphóre ótait on ne peut plus favorable, et l ’oeil eńt facilement distinguó a cent milles une hauteur un peu considórable. Le cap le plus elevó que nous eussions en vue dans le sud n’etait pourtant pas ii plus de la moitie de cette



20 LA MER POLA1RE.distance, et plus loin la cóte se dirigeait vers le cap Ni­colas l 'r, point le plus septentrional que j ’eusse at- teint en 1832, lorsque j ’accompagnais sir John Ross sur la Viclory. Certes il fallait que mon escorte fut touta fait hors de service pour que je renonęasse a visiter de nouveau ce cap, ainsi que le póle magnć- tique qui en est voisin. Nous órigeómes ensuite un 
cairn ou grand tas de pierres sur un mamelon situó juste au-dessus de nos tentes, et l ’on y plaęa un cy- lindre de cuivre contenant le dótail de nos općra- tions et tous les renseignements nćcessaires pour guider ceux des hommes de sir John Franklin qui pourraient arriver sur cette partie de la cóte.« Quoique nos ressources ne nous permissent pas de prolonger davantage nos investigations, nous eumes du moins la satisfaction d'ótre sńrs que, si ceux que nous cherchions avaient jamais paru sur la cóte nord ou la cóte ouest du North-Somer- set, nous en aurions trouvś quelques traces. S ’ils avaient abandonnć leurs navires dans les parages de l’ile Melville, ils auraient dń arriver sur ces cótes longtemps avant cette ćpoque; et l i ,  ils nous auraient trouvós dans la position la plus favorable pour leur preter assistance et les conduire i  nos bitiments.« Nous nous ótions mis en route pour retourner a nos quartiers drhiver, dans la soirśe du 6 ju in ; apres avoir surmontó une foule de difficultós inhć-



LA MER POLAIRE. 21rentes au sol et au climat, nous rejoignlmes les navires le 23 du meme mois. Le dćlachement ćtait tellement ablmć par la fatigue, que chacun des hommes qui le composaient resta entre les mains du docteur pendant trois semaines, pour un motif ou pour un autre; et j'ai le regret d’ajouter que deux d’entre eux ne sont pas encore rćtablis au moment ou j ’ćcris.« En mon absence, le capitaine Bird et le lieute- nant Mac Ciurę avaient fait explorer quelques points des deux cótes de 1’entróe du Rógent et des rivages nord du dótroit de Barrow. Tous ceux qui faisaient partie de ces dćtachements revinrent, comme nous, affectós d’ophthalmies, d’entorses ou de dóbilitó, mais sans avoir trouvó la moindre tracę de l ’expe- dition perdue.« Le temps stócoula sans amener de rósultats satisfaisants; nos ćquipages, affaiblis par des efforts incessants, ótaient dans une situation peu favorable pour entreprendre les pónibles travaux qu’ils avai ent encore i  accomplir. La saison ćtait tellement ar- rtórće qu’on pouvait i  peine apercevoir une flaque d’eau sur toute la surface glacśe du port, si ce n’est le long de la ligne de gravier qui avaitśtś entralnśe vers Tentrśe pendant l ’hiver Aussi y avait-il peu d’apparence que nous pussions nous degager pen­dant l ’śtś dans lequel nous entrions.« Tous les hommes valides commencórent a ścier



22 LA  MER POLAIRE.la glace pour augmenter la largeur du canal, de manióre a permettre aux navires d’y passer, et d’at- teindre la pointę du port qui ótait a une distance de plus de deux milles.« Ces travaux se poursuivirent jusqu’au 15 aout; le canal ólait alors presque terminó, et la glace du port se rompit dans sa direction en deux parties presque ógales, ce qui nous ćpargna quelques jours de travail. La glace du large paraissait encore aussi solidement fixe que pendant l'hiver, mais nous pómes voir qu’elle diminuait le long des cótes, et, le 28 aout, nous rśusslmes 4 nous dógager du ha- vre. Nous y laissómes une cabane solidement con- struite avec nos espars de rechange, des vivres pour douze mois, des combustibles, et la chaloupe l’Inves- 
tigator, que j ’avais fait allonger de sept pieds.« Dans la próvision du passage en ce lieu de l ’ex- pódition de sir John Franklin, ces ressources de- vaient lui servir a atteindre les ótablissements da- nois du Groenland, ou nous procurer le mćme secours dans le cas ou quelque malheur arriverait & nos navires sur la route de 1’ouest.

D a n g ereu g e  s i lu a t io n  d c  V E n tr e p r is e  
e t  d e  V Inve»tigato i*•« Nous nous eflbręames donc de penótrer dans cette direction; mon but ótait d’atteindre l’lle Mel-



LA MER POLAIRE. 23v ille ; mais, apres un faible trajet, nous nous heur- tames i  la glace qui barrait le dćtroit d’un bord i  1’autre et n’avait pas bougó de la saison. Nous nous dśbattions vainement dans la premióre ligne de la banąuise, lorsąue, le 1" septembre, une forte brise, s’ólevant tout a coup, la poussa sur nous et la souda autour de nos navires, dont les coques furent mises ci une rude dpreuve par la plus ópouvantable pres- sion. Du haut des mats on n’apercevait qu’une seule nappe continue de glaces agglutinóes, et les mon- tagnes flottantes qui s’y etaient superposdes for- maient autour de nous une vćritable chalne.« Nous fńmes alors pleinement convaincus que les navires ćtaient arrśtćs pour tout l’hiver, et quel- que affreuse que fót cette perspective, elle ćtait de beaucoup prófśrable i  celle d’ótre entrainós le long de la cóte ouest de la baie de Baffin; car les mon- tagnes de glaces óchoućes sont en si grand nombre sur les bancs qui s’ótendent le long de cette cóte, qu’il doit ótre presque impossible ci des navires en- veloppós dans une banquise d’óchapper i  une des- truction complete.« Ce fut donc avec plus d’inquiótude que d’espoir que nous vlmes toute la masse de glace dóriver vers l ’est avec une vitesse de huit a dix milles par jour. Tout effort de notre part ótait devenu totalement inutile, car aucune puissance humaine n’aurait pu faire dóvier les navires d’un seul pouce; ils ótaient



LA  MER POLAIRE.ainsi complótement sonstraits a notre action, et, fixós au milieu d’un champ de glace de plus de cin- quante milles de circonfśrence, ils śtaient entrainśs le long de la cóte sud du dćtroit de Lancastre.® Apres avoir depassś 1’entree de ce dśtroit, la glace nous emporta au midi ,■ le long de la cóte

24

Yaisseau pris et entraine par les glaees.occidentale de la baie de Baffin, jusque par le tra- vers de la baie de Pond, au sud de laquelle śtaient amoncelśes des montagnes de glace sans nombre, placśes de maniśre i  nous barrer le passage, et nous offrant la triste perspective de voir se rśaliser nos plus affreuses prśvisions. Mais, au moment ou



LA MER POLAIRE. 25nous nous y attendions le moins, nous fómes dćga- gćs presque miraculeusement. L’immense champ de glace qui nous enveloppait se rompit en mille pieces, comme par 1’effet d’un pouvoir inconnu.« L ’espśrance etait revenue dans noscceurs; tout Je monde travailla avec śnergie, et des remorques furent ćtablies de chaque cótć des navires pour leur faire dśpasser les grosses masses de glaces. L'In- 
vestigator atteignit un espace librę dans la soirśe du 24, et le lendemain l ’Enlreprise le rallia. II est impossible de se faire une idśe de la sensation que nous śprouvAmes en nous voyant encore une fois libres; plus d’un coeur reconnaissant adressa ses actions de grAces au Dieu tout-puissant pour cette dślivrance inattendue.« Les approches de l’hiver nous avaient alors fermś tous les ports A notre portśe, et il nous śtait impossible de pśnśtrer dans 1’ouest A travers la banquise dont nous venions de nous dśgager; je signalai donc A l’Investigalor mon intention de re- tourner en Angleterre. »

A n x ie te  g e n e r a le .A la rśception des dśpśches que nous venons de traduire, une anxiśtś pareille A celle qui avait śmu la France au temps de la disparition de Lapeyrouse s’empara de 1’Angleterre et concentra sur Frań-



26 LA  MER POŁAJRE.klin et sur ses compagnons les vceux du monde civilisś.Ce que leur destinde inconnue souleva d’hypo- theses, de plans sauveurs, d’opinions diverses et contradictoires, formerait de nombreux volumes; ce que le seul but de leur salut, la seule recherche de leur sort ont lancć sur les flots arctiques de vais- seaux et de marins, df passe certainement, il faut le dire i  1’honneur de la civilisation, tout ce que la plus riche proie rćunit jamais d’ardents corsaires sur un point donnó de l ’Ocćan.De 1850 4 1854, le gouvernement anglaisne cessa d’entretenir au moins quatre vaisseaux dans les eaux du dśtroit de Behring, et jusqu’4 six dans cel- les du Lancaster-Sound.II promit une prime de 500 000 francs 4 toute expćdition ou 4 toute personne qui dócouvrirait les ćquipages de l'Erebe et de la Terreur, et leur porte- rait un secours effectif; une prime de 250 000 francs & toute expśdition ou 4 toute personne qui ferait la móme chose pour une partie des mómes ćquipages, ou 4 laquelle on devrait les moyens de le faire; pareille prime enfin 4 toute expódition ou 4 toute personne qui, par son courage ou ses efforts, pro- curerait des repseignements certains sur le sort de l’expśdition.Le gouvernement des Etats-Unis s’unit noblement aux recherches de la mere patrie.



LA MER POLAIRE. 27Les efforts privós ne restórent pas en arrióre des efforts publics.Le vieux sir John Ross, aidó dans son entreprise par la compagnie de la baie d’Hudson, et oubliant ses annóes et ses fatigues, ne craignit pas, montó sur son yacht le Felix , de braver de nouveau les mers du póle ,a la recherche de son illustre ómule.M. Grinnel, de New-York, arma dans le móme objet deux navires.Dans ce concours de dóvouements, 1’Europe vit sans surprise, mais non sans attendrissement, figu- rer la seconde femme du celebre voyageur, lady Franklin, óquipant a ses frais des vaisseaux, prodi- guant 1’ot & toutes les tentatives, et les soutenant de son pieux espoir.
C roiglfere ile  1 8 5 0 - 1 8 5 1 .A aucune autre ópoque peut-ótre, ii ne fut donnó i  FAngleterre de róunir sur un móme thódtre nau- tique un ensemble de talents, de courages et d’ab- negations pareil a celui qu’adóployó, quatre annóes durant, l’ótat-major de cette croisióre de 1’humanitó et de la science. L’une et 1’autre ont eu ći gómir sans doute de ce qu’elle n’a pas atteint le but principal; mais les noms des braves chefs qui Font dirigee, et celui du jeune Franęais Bellot, qui a succombó glo- rieusement au milieu d’eux, resteront unis dósor-



28 LA MER POLAIRE.mais a la mćmoire de Franklin, comme ceux des d’Entrecasteaux et des Rosel A celle de notre La- peyrouse.S’ils n ’onl pu parvenir A retrouver sur les plages dśsertes, sur les glaces flottantes du bassin polaire, quelques ddbris vivants de l ’expedition de Franklin, du moins ont-ils fait faire de grands pas A la gśo- graphie dans la partie du globe qui semblait ladśfier le plus puissamment.Dans l ’hiver de 1850 i  1851, le delroit de Barrow abrita plus d’embarcations europćennes qu’ils n’a- vait vu probablement de kayaks d’Esquimaux rću- nis depuis sa cróation. Deux vaisseaux i  voiles et deux steamers aux ordres du capitaine Austin hi- vernerent A l’extrómitó sud-ouest de la terre de Cornwallis. A quelques milles de la, dans un port du dótroit de Wellington, les capitaines Penny et Stewart, officiers expśrimentćs de la marinę mar- chande, avaient pris leurs quartiers d’hiver avec deux baleiniers affrćtós spćcialement pour l ’explo- ration de ces parages, et dans leur voisinage immó- diat se trouvaient, outre le yacht du vieux amiral sir John Ross, deux bAtiments amćricains comman- dćs par les capitaines de Haven et Griffin, et que les Etats-Unis avaient envoyćs prendre part A ce grand concours. Enfin le brick le Prince-Albert, ćquipć aux frais de lady Franklin, devait prendre avant l ’hiver la route de la passe du Rćgent.



LA MER POLAIRE. 29
U u p p u rt d ii c h e f  <l’c sc a d r e  A u s t in .i  Avant notre arrivóe, dit le capitaine Austin, le capitaine Penny avait dócouvert sur l’ile Beechey, a 1’entrśe du canal de Wellington, trois tombeaux de marins europóens et dautres vestiges qui, des que je pus les examiner, me convainquirent que la baie creusće entre le cap Biley et l’ile Beechey avait ćtć le lieu d’hivernage de l ’expśdition de sir John Fran­klin, pendant l’hiver de 1845 a 1846.11 m’est im- possible de dóterminer, d’aprós ces seuls indices, les causes et l ’dpoque de son dćpart; mais malheu- reusement, parmi les objets laissćs en ce lieu par nos compatriotes, on a dćcouvert un nombre im- mense (un millier peut-ćtre) de ces caisses de plomb qui contiennent les viandes próparćes pour les voyages de long cours. Or, ouvertes et empilćes dans un ordre regulier, elles semblent n’avoir dte abandonnćes qu’a la suitę d’une inspection, et cet abandon ne pouvant provenir que de la mauvaise qualitó ou de la fermentation putride de leur con- tenu, peut faire naitre les plus vives apprdhensions au sujet des ressources alimentaires restóes A l ’ex- pśdition perdue.« Au commencement de 1’annóe, le capitaine Penny ótant venu me voir, portó sur un traineau tirć par des chiens, nous arrćtćtmes ensemble nos



30 LA  MER POLAIRE.opórations pour le printemps suivant. U se chargea de la reconnaissance du canal de Wellington. Je me rćservai celle des pourtours du bassin de Melville.« Toutes les ressources de 1’imagination et de l ’expćrience furent mises en ceuvre pour allćger, en faveur de 1’esprit et du corps de nos gens, les longues et lourdes journóes de l ’hiver. A cette lin, on eut recours a des exercices en plein air, ći des łeęons, i  des jeux, i  des visites entre les navires de la station, ce qui, grttce & une parfaite harmonie et i  une cordiale entente, nous fit supporter gais et bien portants, sous 1’oeil de la Providence, la mono­tonie et les privations inseparables d’un hiver arc- tique.i  Le 5 avril, la tempórature eommenęant i  s’óle- ver, j ’arretai le dśpart des dótachements et fis mettre la main aux derniers prdparatifs.*■ Le 12 fut un jour sans antócćdent dans ces rć- gions. Ouatorze traineaux, conduits par cent quatre hommes et approvisionnós pour quarante ou qua- rante-deux jours, i  raison de deux cent cinq livres par homme, furent rdunis au large du cap nord- ouest de 1’lle Griffith. Les chefs de chaque division avaient arborć sur leurs traineaux les pavillons et les devises qu’ils avaient adoptós. »Le capitaine Austin a ćtató, avec un juste orgueil, sous les yeux de 1’amirautó, les couleurs et les tó- gendes de ses lieutenants. Les rappeler ici, c’est



LA MER POLAIRE. 31moins flatter la vanite hśraldiąue de ces luturs ba- ronnets de l’aristocratique Angleterre1 que peindre 1’esprit chevaleresque qui les animait en ce moment solennel.Les devises choisies par le capitaine Ommaney etaient:
Domine, dirige nos!
Respice flnein!Par le lieutenant Osborne:
Nil desperandum!
Rien au hasard, rien pour le gain.Par M. Frćdćric Krabbś:
Pour un et pour tous.Par le lieutenant Aldrich :
Inebranlable et fldóle 
Confiance en Dieu.Par le lieutenant Mac Clintock:
Foi et resolution.
Usque ad finem perseverare.Par M. Breadford:
Saint-George et 1’Angleterre.
Prospice, respice. __

•k .

1. Tous les chefs des expćditions arctiques, de 1818 a l’epoque 
actuelle, ont etć successiyement anoblis.



32 LA MER P0LA1RE.Par M. Mac Dungall:
Notre espoir est en Dieu.Par M. Robert Allen:
Le coeur ne peut faillir pour autrui.« . . . .  AprAs avoir passd, ajoutele capitaine Austin, une inspection minutieuse de tous ces apprets, et y avoir puisA la plus grandę confiance et 1’espoir du succAs, je  fis dresser des tentes sur la glace, et un banąuet fraternel nous rAunit tous. Puis chacun se retira pour passer le jour suivant, qui Atait un di- manche, dans la mAditation et la priAre.«= Le 15 au soir, le vent, qui depuis deux jours avait tournA A la tempAte, s’Atant apaisA, et la tem­peraturę Atant A— 7° centigrades, tout notre monde se dirigea vers les traineaux. Lorsque nous fńmes tous rassemblAs, un moment fut consacrA au repos et au recueillement, puis, apres avoir joint tous en­semble nos priAres pour obtenir la protection du ciel, les traineaux s’AbranlArent pour diverger sur la face glacAe de 1’abime, et chaque division s’Aloigna avec plus de resolution et d’enthousiasme qu’on n’en dAploya jamais pour une entreprise dont toutes les phases devaient se composer de travaux pAnibles, de grandes fatigues et d’inAnarrables privations.« 11 n’Atait aucun des partants qui ne parut satis- fait du róle qui lui Atait assignA. Ouant A moi, ma



LA MER POLATRE. 33position, comme chef responsable du salut de tant d’hommes et de la conservation de tant de navires, exigeait que je laissasse ći ceux qui m’entouraient 1’honneur de ces expćditions de recherches et de dćcouvertes. Leur ćtge, leur ardeur, leurs talents, leur expćrience les rendaient aussi dignes de cette

Depart des tiatneaus.mission que capables de la bien remplir. J ’enavais la conviction; et cependant, je  dois l ’avouer, si tou- tefois un sentiment pareil doit exister quand le de- voir parle, ce ne fut pas sans quelque peine que je sacrifiai 1’ambition bien Ićgitime de prendre une part active et personnelle i  ce grand acte d’huma- nitó.
3



34 LA MER POLAIRE.« . . . .  Tóus ces dćtachements revinrent de lafin  de mai au commencement de juillet. Leurs excur- sions avaient <5tó de quarante & soixante jours, et mśme de quatre-vingts pour celui qui s’<5tait rendu a rileM elville. Pendant la plus grandę partie de ce temps, ils avaient bivaquó sous la tente avec une tempórature qui descendit souvent au dela de 38’ centigrades au-dessous du point de congślation.« Le nombre des accidents rósultant d’un froid aussi rigoureux fut considćrable; mais un seul eut une suitę funeste. Georges Malcolm, commandant du tralneau rExcelleni, frappć par la gelće ćtant i  son poste, mourut, comme un soldat, au champ d’honneur. »
R a p p o r ts  p a r t ic n lie r s  d es c h e fs  

d e  d e ta c lie m e n ts .A dćfaut de renseignements sur les navires per- dus, la gśographie dut a ces excursions d'impor- tantes acquisitions. Les intrópides ćclaireurs ne par- coururent pas moins de douze cents milles sur les pourtours du bassin de Melville, dont huit cents au moins sont de vśritables dścouvertes. Au sud et au sud-ouest du cap W alker, la division du capitaine Ommaney dćlimita les rkages d’une grandę terre parallele au North-Somerset, et courant par consć- quent dans la direction de la terre de Yictoria.



LA MER POLAIRE. 35Entre 1’ouest et le nord, les dćtachements du lieu- tenant Mac Clintock reconnurent łe littoral et les bras de mer de 1’archipel de Parry, et le brave lieu­tenant poussa de sa personne, jusqu’au dela du cap Dundas, point extreme entrevu par le premier ex- plorateur; mais sur cette longue ligne de cótes il ne trouva pas de traces, meme d’Esquimaux, postó- rieures au voyage de 1819-20.Les intempćries qu’eurent ii essuyer les diffćrents ddtachements des les dóbuts de leur voyage furent si rudes, que chacun d’eux dut, avant une quinzaine ćcoulśe, renvoyer aux vaisseaux un tralneau chargó d’invalides atteints d’ophthalmieou gelćs dansquel- ques-uns de leurs membres.■« En se separant de nous, lait observer en cette occasion le lieutenant Mac Clintock, ces pauvres gens laissaient percer dans leur triste contenance lam er dósappointement qu’ils ressentaient en se voyant incapables d’accomplir jusqu’au bout la mission qui nous etait confióe. »Le froid ótait si grand qu’une heure ou deux suf- fisaient pour geler complśtementles bouteilles d’eau que obaque homme portait Sous ses vśtements; le rhum se changeait en sorbet et la graisse de porc prenait la consistance et le cassant de 1’albAtre. II fallait user de grandes prścautions pour śviter, lors- qu’on buvait, de laisser une partie de ses levres attachśe au goulot de la bouteille.



36 LA  MER POLAIRE.
J o u r n a l  d u  c a p ita in e  O m m a n ej,Au dćbut de leur pćrćgrination, la situation des voyageurs ćtait tout i  la fois si pćnible et si ćtrange qu’ils ne pouvaient retremper leurs forces śpuisśes dans le sommeil. Un extrait du journaldu capitaine Ommaney peindra bien mieux que nous ne saurions le faire, leur manióre de vivre.Mercredi 16 a v ril.— « La violence du vent, des tourbillons de neige nous battant en plein visage, et les pentes glacćes que nous avons eu i  francbir ont rendu tres-laborieux le halage de nos traineaux, qui sont fort charges.— A deux heures du matin la divi- sion a carflpć aupres de quelques monticules de glace. — Vent du sud-sud-est.— Temps couvert et neige.— Apres avoir bu du tlić nous nous couchons & quatre heures du matin dans nos sacs de campe- ment. — Point de sommeil a cause de la nouveautó de la situation. — Pendant toute la journde, le vent n’a cessd de souffler par rafales avec des tourbillons de neige. — A trois heures de l’aprćs-midi j ’ai fait ćveiller le cuisinier pour qu’il prćpardt le dćjeuner. — Entendu plusieurs fois les craquements des glaces marines.— A cinq heures, lu les priśres et dćjeunś avec du pemmican froid et du thó. — Reęu les rap- ports du chirurgien et des officiers. — Toutes les es- couades sont en bon ćtat, maispersonne n’a dormi.



LA  MER POLAIRE. 37« L ’ordre de marche ćtait sur une seule file, cha- que tratneau suivant la tracę de celui qui le prćce- dait. Deux officiers marchant en avant, 4 un kilo- m4tre de distance, reconnaissaient et indiquaient la direction i  suivre, et toutes les demi-heures on re- levait les hommes qui tiraient les tralneaux, ainsi que le chef de file qui servait de guide, parce que ses yeux ne pouvaient supporter plus longtemps 1’ćclat de la surface glacće du sol et de la mer. GrAce 4 1’emploi que l’on fit de temps en temps des tapis de tente en guise de voiles pour aider 4 la marche des tralneaux, on reussit 4 diminuer consi- dćrablement le tirage, et deux hommes seulement suffisaient alors 4 chaque vćhicule. Quand la brise etait forte on voyait mśme lestraineaux fuir devant le vent, sous leurs voiles deployóes, dont la bigar- rure rappelait les pavillons des jonques chinoises.»Des le huitióme jour de marche, la rigueur du froid et la rćclusion forcće sous la tente avaient só- rieusement affectć la santó des hommes de la division Ommaney. Un jour, le thermomótre tomba jusqu’4 40° centigrades au-dessous de glace. Dans ces occa- sions, des parhćlies 1 se montraient frćquemment, et brillaient d’autant plus que la gelśe ćtait plus intense, ce qui faisait dire aux matelots que lorsque

1. Image du soleil róflóchi dans des molćcules gazeuses ou 
cristallisćes de 1’atmosphćre.



38 LA  MER POLAIRE.
ces cliiens de solcils apparaissaient, Jack Gelee ne man- 
qua.il jamais de donner double ralion. Alors aussi ces pauvres gens, blottis dans leur tente, s’enveloppaient de leur mieux dans leurs sacs de campement, et, faute de sommeil, se mettaient a clianter des qu’ils avaient pris leur grogdu souper, et continuaient ce triste concert jusqu’A ce que l ’heure de la prióre et du ddjeuner fńt venue. Le cafe chaud dtait la bois- son qui les soulageait le plus, parce qu’elle śtait celle qui lesrdchauffaitle mieux. Dans les moments d’ef- forts multiplfes ou d’exce»sives souffrances, le capi- taine Ommaney accordait, A titre d'indemnitóou de consolation, une ration suppfementaire de grog; mais, jusqu’aux derniers jours de sa longue excur- sion, il lui fut impossible de procurer aces bommes 1’antidote le plus puissant contrę le froid, les fai- blesses, les douleurs, les crampes et autres cala- mitós arctiques : une ration de viande fraiche. Le sel que parcouraient ses detachements, terrain cafe caire incessamment rdduit en ćclats par la gefee ou balayć par la fonte des neiges, ne nourrit aucune espóce de gibier. Dans leur double dmigration an- nuelle, les troupeaux des ruminants arctiques, les grandes bandes des oiseaux polaires le traversent sans s’y arrdter„Ce ne fut que pendant les derniers jours du re- tour, et comme 1’dtd commenęait a se ddclarer avec la soudainetć propre A ces climats, que les voya-



LA MElt POLA IBE. 39geurs rencontrćrent sur k u r  route quelques pistes de rennes et quelques brins d’herbe et de mousse. Au commencement de juin , ils se relrouverent en face du cap W alker, terre, ou plutót rocher de pro- mission,oudesmultiludesinnombrablesdemouettes viennent dśposer leurs ceufs.« Enfin, le 12 du mśme mois, A trois heures de 1’apres-midi, comme chacun dormait, nous fńmes soudainement rśveillśs par des aboiements furieux. C’ćtait un de nos chiens annon- ęant 1’approche d’un ennemi, et bientót apres nous distinguAmes les sourds grognements d’un ours. Comme il arrive toujours en des cas semblables, la surprise engendra parmi nous la confusion, et la confusion un trouble tel, que nous ne pumes d’abord retrouver un seul fusil. Cependant maitre Martin, nous flairant a travers notre raur de toile, s’avisa darracher un des piquets de la tente, qui s’abattit alors sur nous et nous tint, comme dans un filet, A la disposition de notre visiteur, qui śtait śnorme. Heureusement son attention fut absorbśe par une couverture et un havre sac, ce qui nous permit de nous dśgager de notre traquenard, Aportćepourainsi dire de la gueule monstrueuse de 1’ennemi. Camp­bell, un des nótres, śtant enfin parvenu A saisir un fusil, fit feu sur la bśte, qui, blessśe grievement A l’un de ses pieds de devant, se dścida A battre en retraite, A notre grandę satisfaction. Bień qu’il ne put trotter que sur trois jambes, nous ne le rejoi-



40 I A  MER POLAIRE.gnimcs qu’aprds une course d’un bon mille. Je le tirai a vingt pas et l ’abattis d’une balie dans le cceur. CYtait un vieux mdlę, ayant atteint lesplus grandes dimensions de son espdce. Sa chair nousfournit de la viande de boucherie, sa graisse du feu et du lu- minaire, sa peau une magnifiąue fourrure.«Le 14 juin nous rentrdmes d bord, apres soixante jours d’absence, rendant grdce au Tout-Puissant de la divine protection qu’il nous a accordće. Je revins, du reste, avec 1’intime conviction qu’aucun vaisseau, quel qu’il soit, n’a jamais pu naviguer le long de la plagę que nous venons d’explorer, d causedes nom- breux rćcifs qui la bordent.« La terre, comme la mer, offre dans ces parages un caractere ćtrange de solitude et de tristesse. De lous les cótós s’y dćveloppait devant nous un hori- zon de neige, ou pas un point saillant n’arrślait nos regards. Notre prdsence dans ces lieux inanimds semblail dtre d la fois une discordance et une intru- s io n .»
• ło u r n a l <lu l ie u te n a n t  M ac C lin to c k .Dans l’ile Melville, au contraire, la division de l ’ouest put vdrifier 1’assertion de Parry, qui signale cette terre comme une station privilćgiće de la crća- tion animale des regions arctiques. En y mettant le pied, le lieutenant MacGlintock se vitentourćd’une



LA MER P0LA1RE. 41incroyablequantitć de gibier, ours, rennes, boeufs musąuśs, renards, lievres et ptarmigans', et, bien qu’on neffit encore qu’au milieu de mai, lespentes des collines ćtaient dćjZi en partie degagćes de neige et revćtues d’un tapis de mousse, de saxifrages et de gazon. Ce dśveloppement de la vieorganique, si rare a 1’ouest du Lancaster-Sound, doit ślrealtribuó kia constitution gdologique de l’ile, k la condilion in- connue des contrdes plus occidentales, ou plus pro- bablement encore au voisinage d’une mer ouverte dans le nord.Nous ne pouvons ćnumćrer ici toutes les pieces de gibier tombćes sous les coups du lieutenant ou desesgens. « Mais, dit-il, 1’abondance devint telle parmi nous, que lc nić me jour nous avions k dćjeu- ner un ragońt de pemmican et de ptarmigans, des biftecks d’ours frits dans de la graisse de porc, et enfin du chocolat. Mes hommes ne savaient guere distinguer les diflerents mets; leur żele s’appliquait uniquement k bien remplir la marmite, et, comme tous les appćtits dtaient ćgalement aiguisćs, nous n’dprouvions jamais aucune difficultć k la vider.« Un jour, ayant dścouvertun troupeau de bceufs musqućs k di uxmillesde nous, la perspective d’aug- menter notre ration quotidienne de boeuf, et surtout le dćsir de m’assurer les moyens de prolonger mon
I. Lagopus rupestris, espfece de gelinoite.



42 /LA MER POLAIRE. excursion, me dóterminórent ii prendre ma carabine et a me mettre en campagne. Le troupeau consistait en huit animaux parvenus i  leur plein dóveloppe- ment. Ils ne commencerent a m’apercevoir que lors- que j ’ćtaisideuxcents pasd’eux. D’abord ilsprirent le galop; puis, s’arrótant brusquement, ils formerent un demi-cercle trós-serrś, en baissant la tete et en prćsentant leurs cornes recourbdes, donl 1’ensemble rappelait ces rangćesde crochets qu’on voitdans les boutiques de nos bouchers. A cent pasje fis halte, dpiant un moment favorable; enfin, le plus gros taureau de la troupe ayant fait un mouvement qui mit son flanc ci dćcouvert, je fis feu et il tomba. Les autres, sans grand trouble ni dmoi, gardórent leur ordre de bataille tant qu’ils m’eurent en vue; puis, sans faire aucune attention i  leur compagnon fou- droyć, ils se remirent ii chercher leur pdture, en grattant la neige avec leurs cornes. II ne m’efit pas ćte difficile de dćtruire tout le troupeau si je l ’avais voulu.« Le 28 mai, par un temps clair, nous aperęńmes la terre de Bank, dans l’ouest-sud-ouest. Elle parais- sait tres-ćlevće et composće de rochers escarpds, cntrecoupds de profonds ravins. Le meme jour, at- teignant rextrćmitć occidentale de 1'fle Melville, nous vimes la cóte se terminer au nordest par un cap d’un aspect majestueux. Au dęli s’ouvrait le golfie de Liddon; puis, au nord de celui-ci, dans un



LA MER POLAIRE. 43lointain considśrable, on pouvait distinguer une cóte d’une grandę hauteur, se prolongeant dans 1’ouest a perte de vue. »De ce point, le lieutenant se dirigea, i  travers le golfe de Liddon, vers Bushnan-Cove, ce lieu de cam- pement si vantó pour 1’abondance du gibier dans la relation de Parry. Dans la supposition que Franklin auraittentć derevenirdunord vers la lerredeBank, Bushnan-Cove lui eńt oflert une station qui n’ótait pas i  dćdaigner. Mais ce lieu ne portait encore que les vestiges du campement de Parry, aussi frais, npres trente-un ans, que s’ils eussent dató de la veille.Les debris d’un clnriot abandonnó en 1820 four- nirent du feu pendant quatrc jours aux voyageurs de 1851. Ils trouvórent aussi, dans un vase de fer- blanc recueilli dans un coin du ravin, un mólange de graisse et d’huile de lin qui leur fut d’autant plus utilequ’ilsavaient consommódepuisplusieurs jours, tout ce qu’ils avaient en combustible de ce genre, et qu’il ne leur restait p'.us qu’une lampę a esprit-de- vin pour faire cuire leurs aliments.Le 2 juin , la petite troupe commenęa i  rćtrogra- der i  travers 1’intórieur de 1’lle, et le 7 ils atleigni- rent Winter-Harbour, ou ils purent ajouter une inscription nouvelle a celle qui, gravće par les soins de Parry sur un rocher remarquable de la cóte, rap- pelle l ’hivernage de l’Hecla et du Griper.



« La faunę arctiąue comptait en ce lieu de nom-breux reprćsentants: des boeufsmusquós, des rennes, des canards sauvages, des pluviers, des ptarmigans et des chevaliers * y vaguaient de tous cótćs en quóte de leur pAture. Quand nous nous approchćtmes du

44 LA MER POLAIRE.

Rocher monumental 4 l’tle Melville.rocher oii se trouve 1’inscription, un lievre, qui avait ćtabli son glte sous le monolithe, accourut au- devant de nous, s’assit tranquillement a une vingtaine de pas pour nous contempler, etrentra ensuitedans
1. Tringa candida, echassier longirostre de la classe des sco- 

lopai.



LA MER POLAIRE. 45son trou sans grandę hAte. Durant la journde qui suivit, il s’dtablit des rapports d’amitió entre nous et ce petit animal, qui trottait familierement au- tour de la tente et se laissait presque toucher. Quelques-uns de nos gens auraient ddsirć l’empor- ter aux vaisseaux comme un dchantillon de Winter- Harbour, disaient-ils; m aisje m’yopposai, nevou- lant pas qu’une confiance touchante fdt payóe par une aussi noire trahison. Je  n’ai jamais vu au- cun animal dans l’ćtat de naturę qui fńt si com- plćtement exempt de la crainte de 1’homme; et je trouve dans cette circonstance une preuve de plus que nos malheureux compatriotes n’ont pas passd par l i .  »Ainsi, les lióvres, les rennes, les boeufs musquds, toutes les espóces herbivores, qui n’avaient jamais rencontrć l’homme, ne semblaient pas effrayćs a sa vue. Les loups, et mćme les ours blancs, quand ils n’ćtaient pas poussds par la faim, fuyaient au con- traire i  son seul aspect. N’y a-t-il pas la un sujet remarquable d’ótude zoologique, et ne pourrait-on pas en infórer que la mdfiance est un instinct inhć- rent a la fćrocitć?Apres avoir rallić i  Vile de Byam-Martin le dćta- chement de M. Bradford, qui avait općrć la recon- naissance compl&te de cette ile et de la cóte orienlale de la terre de Melville sur prfes d’un degró et demi de latitude, la division du lieutenant Mac Clintock



46 LA MER POLAIRE.rejoignitles navires, le 4 juillet, sans avoirdprouvś d’accidents fAcheux.
E isp lo r a tio n  <lu c a n a l ile  W e l l in g t o n .Pendant que les lieutenants du commandant Aus­tin employaient, comme nous venons de le dćcrire, les jours du printemps de 1851, le capitaine Penny et son ćtat-major etfectuaient l ’exploration du canal de Wellington. Le commandant avait confić A son second, le capitaine Stewart, l ’examen de la partie du North-Devon qui formę A 1’orient la cóte du dó- troit, et au docteur Goodsir celui des ileś Cornwallis et Bathurst, qui le limitent A 1’occident. L ’organi- sation de ces deux divisions ótait la móme que celle des dótachements du capitaine Austin, si ce n’est queplusieurs traineaux ótaient tirśs par des chiens. Ces animaux, fort utiles comme bótes de trait pen­dant le jour, ćtaient fort gónants pendant la nuit, a cause de leurs aboiements continuels et de leur vo- racitó, qui exigeait une surveillance permanente sur les approvisionnements. Les incidents de ces excursions ótant fort semblables A ceux que nous avons dójA rapportós, nous n ’en reproduirons ici que les rćsullats gónóraux. Le 30 m ai, le capitaine Stewart, arrivant au debouchó septentrional du clie- nal ótroitqui, placó entre le North-Devon et l ’ile Baillie-Hamilton fait communiquer le canal de Wel-



LA MER POLAtRĘ. 47lington avec le canal de la Reine, se trouva, avec un inexprimable śtonnement, en face d’une mer complćtement dócouverte et sans glace. De tous les cótós, des vols considćrables d’oiseaux traversaient 1’espace; des palmipódes et des phoąues se jouaient sur les eaux, tandis que sur les bords de la glace du dótroit des ours blancs se promenaient guettant leur proie. Ctótait ęnfin le contraste frappant d’une mer animde par des millions de crćatures vivantes avec le ddsert de neige que le capitaine venait de traverser pendant plus de cinquante lieues. Mais n’ayant pas de bateau qui pńt lui permettre de profiter de sa ddcouverte, il dut se liAter de revenir sur ses pas pour en donner avis A son chef.Celui-ci, dans le móme temps, montó sur un tral- neau A chiens, avait laissś M. Goodsir occupd A la reconnaissance des llesde Bathurst et de Gornwallis, et poussant au nord-est, sur la glace du dótroit, vers des hauteurs qu’il avait entrevues de loin dans cette direction, il aborda A l ’Ile Baillie-IIamilton, que le capitaine Stewart avait ddcouverte quelques jours auparavant, de la cóte opposće. Parvenu A un cap qu’il nomma pointę Surprise, le commandant Penny aperęut, avec un ótonnement semblable A celui qu’óprouVait de son cótó son brave lieutenant, • une mer sans glace dóroulant ses eaux libres vers le nord-ouest. Sans hósiter un moment, 1’infatigable



48 LA MER POLAIRE.marin revint ii ses vaisseaux, fit charger un canot sur un traineau construit i  cet effet, et se remit en route. Le 17 ju in , arrivó i  la limite des glaces, il lanęa son canot a la mer et reconnut les bords du canal de la Reine, jusque sous le soixante-dix-sep- tióme parallóle. LA, deux caps opposćs reęurent de lui les noms de sir John et de lady Franklin; la aussi 1’ćpuisement de ses vivres ne lui permit pas de profiter davantage de la mer ouverte qui s’ćten- dait A perte de vue vers le nord. Forcś de rśtrogra- der, il ramena son canot au lien de son embarque- ment, 1’abandonna sur la plagę, e t , A l ’aide du traineau qui 1’attendait, il rejoignit ses naviresdans la nuit du 25 au 26 juillet, aprśs avoir accom- pli en six semaines la tentative la plus heureuse de cette campagne si fśconde en travaux nau- tiques.
R e f o ur d e  la  d eu x ió n ie  c r o i s ie r e .— P e r i l s  

d e s  vai*seaux. a m ć r ica in s .Le 1" octobre suivant, 1’escadre des capitaines Austin etPenny, ainsi que leyachtde sir John Ross, rentraient en Angleterre. Nous ne doutons nulle- mentque 1’śtat de leurs śquipages, śpuisśs par des efforts surhumains, ne rendlt ce retour necessaire; cependant le public oisif et blasś, sachant que ces expśditions avaient ćtś approvisionnćes pour trois



LA MER POLAIRE. 49ans, le trouva prćmaturć et reprocha ii leurs chefs de n’avoir pas tentó au moins d’engager leurs vais- seauxdans.le canal de Wellington. Mais de l ’enqu6te a laquelle s’estlivrśe i  ce sujet 1’amirautó anglaise, et du volume in-folio qui contient ses procós-ver- baux, ressort cette conclusion du simple bon sens: 
que l’exercice des forces de l’homme et le deploiement de 
son deeouement au deooir ont des limites dans l’espace 
comme dans le temps.* Tout navire, » a ćcrit du sein des glaces, ou il est restć longtemps dćtenu, l’un des plus favorisśs parmi les explorateurs desrćgionsarctiąues1, « tout navire entrainć au nord et i  l ’ouest des Ileś de Parry dans le bassin polaire est nćcessairement broyć! » — « On ne peut pas, dit une autre voix d’une imposante autoritó en mattóre nautique, celle du docteur Scoresby, on ne peut pas prćvoir ou ćviter,dans ces mers, l ’arrivće des glaęonsqui vous ćcrasent de leur poids. Dans le cours d’un seul ćtó, trente baleiniers ont ainsi disparu dans le nord de labaie de Baffin. J ’en ai vu un aplati en trois mi- nutes entre deux immenses murailles de glace, qui, se rapprochant avec une eflroyable rapiditó, le firent disparaltre, corps et biens, dans leur raonstrueux embrassement, sans qu’il en restót d’autres traces que le boute-hors de son m it d’artimon surgissant

1. Le capitaine Mac Ciurę de l'Investigat



50 LA MER POLAIRE.au-dessus de ce tombeau flottant. J ’ai vu un autre Mtiment dressó sur sa poupe entre deux blocs de glace, comme un chevalqui se cabre sursesjambes de derrióre. Deux autres, sous mes yeux, ont ćtó pertós de part en part, comme 4 coups de lances, par des glaęons aigus de plus de cent pieds de longueur, qui [se rejoignirent i  travers les bor- dages.Pour donner une idóe des pdrils courus par l’ex- pćdition de 1850-51, ilsu ffit , du reste, de citer l ’exemple des vaisseaux amćricains qui y prirent part. Entrainćs dans le canal de Wellington vers la lin de septembre 1850, ces batiments y devinrent le jouet des glaęons, des vents et des courants. En- veloppós sous le 75° 25' de latitude par une ban- quise qui dórivait vers le sud, ils furent ramenćs avecune force irrósistible dans le Lancaster Sound, au milieu de chocs et de secousses d’une telle vio- lence qu ils ne pouvaient garder ni feu ni lumióres ab o rd , ou tout ne tarda pas a geler sous une tem­peraturę de 18° au-dessous de zćro. Durant l ’hiver entier, il leur fut impossible de se dślivrer de l ’ć- treinte de la glace, dont les convulsions sous-ma- rines les portaient quelquefois sur les flancs et mćme sur les sommets de ses aspórites extórieures. Pendant tout ce temps les dquipages se tinrent con- stamment prśts pour 1’abandon des navires. et pen­dant trois semaines n’óterent pas leurs habits. Ge



LA MER POLAIRE. 51ne fut que le 10 juillet, aprfes dix mois de cet em- prisonnement sans cxemple, et une dćrive non moins extraordinaire depres de quatre centslieues, que le capitaine de Haven parvint ii degager ses vaisseaux, vers le milieu de la mer de Baffin !





CHAP1TRE II.
T R O IS IE M E  C R O IS IE R E .

1851-1853.

Lelieutenant Bellot et le capitaine Kennedy. 1851-1852. — I.es 
capitaines Belcher et Inglefield. — Campagne de 1852. —Mort 
de Bellot. — Rapport de M. de Bray.

l ie u te n a n t  B e l lo t  e t  l e  c a p iln ln e  K en nedy. 
1 8 9 1 - 1 8 5 2 .Pendant qu’ils regagnaient les ports des Etats-Unis,les vaisseauxamćricainscommuniquerent avec 

le Prince-Albert, bdtiment fretó par lady Franklin, et qui retournait seul liiverner dans les parages de 1’ouest. Cet excellent petit navire, auquel, suivant l ’expression de son brave commandant, le capitaine Kennedy,« il ne manquait que la parole,» avait pour second un volon'aire franęais, le lieutenant Bellot, qui avait sollicitó et obtenu comme une faveur du mi- nistóre de la marinę d’aller reprósenter nolre nation dans la grandę croisade entreprise par la marinę an­glaise contrę le sombre et mystćrieux góniedu póle.



54 LA MER POLAIRE.La rare instruction et la gónćreuse ardeur de ce jeune officier ont puissamment contribuó aux rćsul- tats importants de cette expśdition, qu i, eu dgard aUx faibles moyens dont elle diposait, a prouvó, 4 1’dgal des plus brillantes de cette ćpoque, ce que peuvent des hommes qui unissent au courage le savoir et 1’babiletó.Empóchć par les glaces accumulćes dans le dćtroit de Barrow de correspondre avec les capitaines Aus­tin et Penny, qui d’ailleurs effectuaient dśja leur retour, le Prince-Albert fut forcó de s’engager immó- diatement dans 1’entróe du Regent, ou il prit un bon mouillage pour l ’liiver dans la baie de Batty, sur la cóle orientale du North-Somerset. De ce point, le capitaine Kennedy et son adjoint franęais entre- prirent une sórie d’excursions dont le pórimetre, de plus de deux cents lieues, comprend toutes les cótes du North-Somerset, la traversóe du detroit de James Ross, celle de la póninsule septentrionale de la terre de Yictoria, sur laquelle ils croisórent plu- sieurs fois les routes des dótachements du capitaine Ommaney, et enfin le trajet du cap Walker A la baie de Batty. Nulle part, pas plus que leurs devanciers, ils ne rencontrórent la plus lógere tracę de l'Erebe et de la Terreur; mais au fond de la baie Brentford ils dócouvrirent un court et ćtroit canal qui unit les eaux de la passe du Rógent A celles de l ’ouest et só- pare le North-Somerset de la presqu’ile de Boothia.



LA MER POLAIRE. 55Ce dćtroit, qui avait ćchappć, en 1830 et 1848, aux recherches des deux capitaines Ross, a reęu et con- sacrera dans l’avenir le nom de notre compatriote Bellot.Ces excursions, dont l ’une ne dura pas moins de trois mois, lurent menćes ii terme au plus fort de l ’hiver, alors que le soleil restait plongć au-dessous de 1’horizon. On regrettera toujours que, contraire- ment 4 1’opinion formelle de Bellot lui-móme, le capitaine Kennedy, trompć par 1’apparence innavi- gable que lui prćsentait le ddlroitde Peel* entióre- ment encombrś de glaces et d’ćcueils, ait dirigó ses investigations vers 1’ouest et le nord, au lieu de les pousser dans la direction du sud, ou les plages inexplordes de l’tie du roi Guillaume gardaient depuis y trois ans et devaient garder sept annćes encore inaperęus les funćbres yestiges de l ’expćdition per- due. Nćanmoins, il ressort des recherches dirigdes par les deux chefs du Prince-Alberl, plus que d’au- cune autre peut-dtre, que les constitutions euro- pdennes habilement mćnagćes peuvent supporterles plus extrśmes rigueurs des climats polaires.1 Notrepelite troupe, a ćcrit 4 cesujetle capitaine Kennedy, se composait seulement de cinq ou six marins. De Iśgers traineaux indiens, que des chiens esquimaux aidaientći tirer, portaient les provisions
1. Aujourd’hui ditroit de Franklin.



56 LA MER POLAIRE.et les bagages. Les premtóres consistaient principa- lement en pemmican; j ’y avais faitajouter quelques sacs de biscuits, avec un peu de thć, de sucre et de farine. Nous avions puisć d’utiles ressources dans 1’ancien dśpót des approvisionnements de la 
Fury, qui, apres trente ans passćs sous le climat polaire, ćtaient non-seulement parfailement conser- vós, mais supśrieurs en qualitś & la plupart de ceux dont on munit aujourd’hui les vaisseaux destinós aux campagnes de dćcouvertes.« A six heures ordinairement j ’óveillais toutmon monde, et les prćparatifs de la marchedujour com- menęaient aussitót. D’abord le dćjeuner; ensuite venait l ’empaquetage de notre literie et de nos ustensiles de cuisine ; puis le chargement des trai- neaux, 1’attelage des chiens, et enfin le dćpart. J ’ouvrais la marche, et M. Bellot, avec le reste de la troupe et les quatre tralneaux i  la file, suivait exactement ma tracę. Aprćs chaque heure ćcoulće, une halte de cinq minutes ćtait accordće pour re- poser les hommes et laisser respirer les chiens. Toutes les fois que le temps le permettait, on obser- vait les chronometres pour dćterminer la longitude et la latitude, et, grace i  ce que nos cadres dobser- vations ćtaient chaque soir tracćs d’avance pour le lendemain, nous ne dópensions jamais plus d’une demi-heure pour dćterminer le point oii nous nous trouvions. La construction de la hutte de neige et



LA  MER POLAIRE. 57les prćparatifs du souper achevaient notre tAche quotidienne, qui rarement ćtait terminće avant dix heures du soir.« Nous ne tardAmes pas A devenir tous fort ex- perts dans la construction de ces huttes a la modę des Esquimaux, qui furent notre seul abri pendant tant de nuits. Nous les trouvions bien supśrieures aux tentes, trop lourdes d’ailleurs pour Atre trans- portćes par une troupe aussi faible que la nótre.... Ouand nous avions terminś notre cloison de neige et qu’elle śtait close de toute partcomme lacoquille d’un ccuf, la flamme d’une bougie ordinaire ou d’une lampę A esprit-de-vin suffisait pour entrete- nir A 1’intśrieur une douce tempśrature et pour chaufler en outre la pinte de thś qui formait la ration de chacun de nous. Nous usions de ce breuvage chaud soir et matin, et dans notre situation il avait pour nous plus de prix que tous les trśsors d’Ophir. Lorsque le mauvais temps interrompait la marche, nous ne faisions qu’un seul repas chaud pour śpar- gner le combustible, et les autres repas consistaient simplement en pemmican et en biscuit mślangś de glace. Nous mangions śgalement tout geles, faule de moyens de cuisson, les ptarmigans que nous abat- tions sur la route. Quant aux chiens, quelques mor- ceauxde vieux cuirformaientleur ordinaire, et ils ne soutrrirent pas trop de ce rśgime. Pendant tant de jours de fatigues je n’ai jamais eu qu’A me louer de



58 LA MER POLAIRE.mon escorte; je l ’ai toujours trouvde empressće a me suivre; mais le jeune et noble M. Bellot ćtait le plus actif et le plus vaillant de notre petite bandę.« Je  ne puis trouver d’expressions assez vives pour tćmoigner mon admiration de sa conduite pendant tout le voyage. Par son instruction supć- rieure, il a constamment assurd la bonne direction de nos opórations, en móme temps que, par 1’heu- reuse disposłtion de son caractere, il a soutenu nos liommes dans leurs travaux les plus difficiles, en partageant avec eux-memes la fatigue du lialage des traineaux. »
D es c a p ita in e s  I le lc h e r  e t  In g le f ie ld .  

C am p ajfne d e  1 8 5 2 - 1  8 5 3 .Tel dtait 1’homme qui, toujours le premier ii l ’heure du ddvouement, a pćri en aońt 1853 dans les dangereux paragesdu canal de Wellington.Dćs l ’ćtć de 1852, la lutte de l ’art nautique contrę les śldments du Nord avait repris de nouvelles pro- portions. Ginq navires de la marinę royale anglaise, 
l’ Assislance, la Resolue et 1’Eloile-du-Nord, b&timents 4 voiles, et deux steamers, le Pionnier et dlntrepide, se trouvaient rdunis dans le ddtroit de Barrow sous les ordres des capitaines Belcher et Kellet. Un sixióme vaisseau, le steamer 1’Isabelle, dtait alld vi- siter les recoins seplentrionaux de la mer de Baffin,







LA  MER POLAIRE. 61ou les rścits d’un Esquimau plaęaient une scene de naufrage, 1’incendie de deux navires et le massacre de leurs ćquipages. Chargć spścialement par lady Franklin de diriger cette mission de confiance, le capitaine Inglefiel explora avec le plus grand soin toutes les plages des Higlands arctiąues indiąuóes comme ayant ćtó le thćAtre du dramę supposś, mais il n’en trouva de preuves et de vestiges nulle part. Des naturels, interrogós en masse ou isolćment, il n’obtint aucun aveu, aucune ddposition douteuse; de leurs demeures livrśes au plus sćvóre examen, de leurs sópultures fouillćes, il ne s’ćleva contrę eux aucun tćmoignage; nulle part des dóbris de bois, de mśtaux, d’objets europćens; partout enfin la nćgation muette, mais absolue, du rćcit groen- landais propagć en Europę par le vieil amiral Ross.Ce devoir rempli, le capitaine Inglefield, pćnć- trant dans 1’entrde de Sm ith, eq avait vu s’ćlargir devant lui les rivages mai indiąuds ou inconnus jusqu’alors. Le 27 aońt, doublant A portóe de pis­tolet le cap Alexandre, il dćcouvrit une mer sans glace et sans borne du cótó du nord. Les pentesdes promontoiresque rangeaitffsaM/ećtaient couvertes d’une mousse abondante, et cette vćgćtationarctique revśtait jusque par de U  le 78° 35', limite extrćme atteinte par le capitaine Inglefield, les deux cótós du dśtroit, qu’il faut dósormais reconnaitre comme le plus vaste et le plus direct de tous ceux qui font



62 LA MER POLAIRE.communiąuer le bassin polaire avec la mer de Baffin.Rejetóede ces hautes latiludes vers le sud parune redoutable tempete, 1’lsabelle visita ensuite 1’entrće de John, autre grand canal courant a l’ouest et au nord-ouest, entre de hautes falaises volcaniques dont les escarpements abruptes dćfient le pied de 1’homme. Aprćs avoir payó de plus d’un peril 1’hon- neur de faire le premier la góographie de ces cótes de fer, Inglefield regagna 1’Angleterre a la lin de 1852.Au printemps suivant, il repartait de nouveau pour rejoindre 1’escadre du dótroit de Barrow avec le brick le Plienix, le transport le Breadalbane et le lieutenant Bellot, dont il s’ótait empressć d’accepter les services volontaires.Arrivós au commencement d’aout ći File Becchey, ils n’y trouvćrent que /’Eioile-da-Nord, qui restait a ce mouillage comme stationnaire. Le capitaine Pullen, commandant de ce navire, leur apprit que, pendant 1’ótó prócódent, la mer, plus librę qu'elle ne s’ćtait montróe depuis hien des annóes, avait permis au capitaine Belcher de remonter le canal de Wellington jusque sous le 77° de latitude, ou il avait llivernó avec le Pionnier et 1’Inlrepide, tandis que le capitaine Kellet, poussant droit a 1’ouest, avait enfin pu atteindre File de Melville, fermee aux vaisseaux depuis le voyage de Parry; il y attendait



LA MER POLAIRE. 63ses camarades de l’Iimestigator et de 1’Entreprise, partis en meme temps que lui du dólroit de Behring, mais par la voie du nord-est, tandis qu’il en ćtait revenu par celle du cap Horn.
Al o r t  <le B e l lo t .

Le Phenix apportait d’Angleterre des ddpśches ile 1’amirautć pour le capitaine Belcher. Les lui faire parvenir A travers les glaces, les courants et les tempćtes du dćtroit de Wellington ćtait une tenta- tive aussi nócessaire que dangereuse. Le lieutenant Bellot s’oflritpourreinplir cettemission. Le 16aodt, il se lanęa avec un traineau et quatre hommes dans la direction du nord.Le 18 aoót de grand matin, il atteignit la limite des glaces et lanęa a l’eau pour s’y embarquer un baieau Halkett (canot en caoutchouc) qu’il avait ap- portó. Mais le vent ótait violent et contraire, et ce ne lut qu’avec les plus grands efforts que deux des marins, emportant avec eux le bout d’une ligne, parvinrent 4 gagner le rńage avec le canot.Les deux autres, restśs sur la glace avec le lieu­tenant, se mirent 4 dćcharger le traineau et 4 faire passer 4 leurs camarades, au moyen de la ligne, tous les approvisionnements qu’il porlait. Ils ve- naient de terminer cette tóche et s’efforęaient de ramener 4 eux le canot, lorsque, tout 4 coup, la



64 LA MER POLAIRE.glace, poussóe par une rafale du sud-est, se mit en mouvement et les emporta rapidement au milieu du dótroit.L ’ótat de la mer et de l ’atmosphóre ótait tel qu’ils ne pouvaient songer & se servir de leur canot, qu’ils ótaient parvenus i  ramener a eux aprós de longs elforts. Pour s’abriter du froid et du vent, ils se taillórent alors, avec leurs couteaux, dans le flanc d’un pli de la glace une sorte de g ile ; puis ils s’y blottirent tristement. Le lieutenant ne dissimula pas i  ses compagnons les pćrils de leur situation. « Elle me semble desespóróe, d it-il, car nous sommes entralnós vers le nord; mais je  connais les devoirs d’un officier, et j ’aime mieux en ce moment tizre ici qu’i  terre. Ayons confiance en Dieu! »II ótait huit heures du matin quand Bellot se leva pour passer derrióre le monticule glacó afin de re- connaltre l ’ótat des choses; la tempóte en ce mo­ment rugissait dans toule sa ragę. Quelques minutes s’ecoulórent, puis d’autres encore, et les marins, ne le voyant pas revenir, 1’appelórent & haute voix. Ne recevant pas de róponse, ils parcoururent le champ de glace, et n’aperęurent que le b&ton de voyage du malheureux lieutenant. II flottait sur le bord op- posó d’une large crevasse ou son maltre, sans doute prócipitó par la bourrasque, avait trouvó son tom- beau.Lesdeux survivants, sans feu, sans aliments, car



LA MER POLAIRE. 65leur traineau avait ete entiórement dóchargó, pas- serent vingt-quatre heures sur 1’homicide glaęon. Ayant fini pourtant par rencontrer sur leur route un autre champ de glace ćchouć sur un bas-fond, ils y sautórent; puis, A l’aide d’une ramę qui leur reslait, ils accrocherent un glaęon assez fort pour les porter, assez petit pour ćtre manceuvrć comme un radeau. lis s’en servirent pour gagner le rivage.Les dćtails prćcódents ont ćtó puisśs dans les dó- positions soigneusement recueillies de ces deux hommes, dcloppśs et invalides depuis cette terrible nuit. Ainsi pćrit A vingt-sept ans un homme qui promettait dtótre une des gloire3 de la marinę fran- ęaise. 1'artout ou il a passś, dans sa courte carriere, il a laisse d’honorables souvenirs et des regrets. Dans une lettre qui a ćtó rendue publique, lady Franklin a dit de lu i : « II n’est plus, ce brave et gćnereux jeune homme que j ’aimais comme un fils, a qui je dois tant, qui reprćsentait si noblement 1’honneur et la chevalerie de la France, et que tous nos marins aimaient et respectaient comme un frere .... II est mort comme il a vćcu, en hśros et en chrótien! » D’un autre cótó, le gónóral Sabinę, 1’illustre physicien, le savant compagnon de voyage des J .  Ross et des Parry, a rendu a notre compa- triote ce glorieux tómoignage: « En vóritó, j ’ai ra- rement rencontró son egal, jamais son supćrieurl » Enlin les Esquimaux eux-ntómes, les pahvres pś-
&



66 LA  MER POLAIRE.cheurs de la bale de Pound, en apprenant du capi- taine Inglefield a son retourla mort dujeune marin dont ils avaient śprouvć la bontó et admirć le cou- rage, ont ćclatć en pleurs en s’ćcriant: * Pauvre Bellot! pauvre Bellot 1 »En ćlevant, sur une des grandes places de sa mdtropole, un monument fi la mdmoire du jeune Franęais tombó dans les rangs des siens en com- battant le grand ennemi de notre siócle — 1’inconnu, 1’Angleterre s’est honorće elle-móme.
Ainsi que nous l ’avons dśjfidit, les prćparatifs de 1’amirautś anglaise pour lacroisiśrede 1852 avaient dśpassś tout ce qu’elle avait fait jusque-la en ce genre et dans le mśme but. A bord des cinq navires confiśs fila direction de sir Ed. Belcher, tout, śqui- pement, approvisionnements, matśriel et person- nel, avait śtś l’objet des soins les plus judicieux, du choix le plus sśvere. Leurs śquipages, composśs uniquement de vśtśrans des mers arctiques, avaient pour commandants les chefs les mieux trempśs des prścśdentes expśditions. C’śtait pour les steamers 

la Pionnier et 1’lntrepide, les capitaines nouvelle- ment promus, Osborn et Mac Glintock; pour la 
Ręsolua et le Norlli-Slar, les capitaines Kellett et Pullen, revenant l ’un et 1’autre du dśtroit de Beh- ring. Enfin sur 1’Assistance flottait le pavillon de sir Belcher.



LA MER POLAIRE. 67Les općrations de cliacun de ces navires ont donnć lieu i  de volumineux rapports, parmi les- quels nous sommes heureux de trouver celui de M. de Bray, officier de la marinę franęaise, qui, a l’exemple de Bellot, servait comme volontaire a bord de la Resolue.

R a p p o r t  tle  SI. d e  l lr a j .L’expódition arctique sous le commandement de sir Edward Belcher, quitta Woolwich le 16 avril 1852, pour se rendre a Stromness (ileś Orcades), afin d’attendre les derniers ordres. Le 29 avril, nous quittions cette dernićre place, ayant a bord pro- visions et combustibles pour trois ans, et munis de tous les ustensiles avec lesquels nous allions avoir i  lutter contrę les glaces.« Les premióres glaces furent aperęues le 20 mai 1852, i  environ 50 milles nord du cap Parewell, sans toutefois arrćter notre course, et le 29 mai nous arrivions au mouillage de Kronsprins (ileś Whale- Pisli), sur la cóte ouest du Groenland. L’Assislance, 
la Resolue et les deux vapeurs complśtórent leurs provisions a bord du transport le North-Slar, et le 5 juin nous quittions Kronsprins pour le mouillage meilleur de Lievely (ile Disko), ou nous arrivćtmes le 6.Cette place śtant l’un des principaux ćtablisse-



68 LA  MER POLAIRE.ments danois dans la baie de Baffin, nous pńmes nous y procurer facilement des chiens esquimaux, des effets d’habillement et des peaux de phoque pour mocassins.« D’aprks les renseignements donnćs par le gou- verneur de Lievely, la saison ayant któ reconnue fa- vorable, nous essaykmes de passer par le dótroit de Waigatz, entre l’lle Disko et la terre du Groenland ; mais les glaces nous arreterent, et nous fumes obligćs de revenir sur nos pas et de passer dans l ’ouest de Disko, faisant route au nord pour 1’ćtablissement de Uppernavick, oii nous arrivkmesle 19 juin , rencon- trant une grandę quantitó de glaces flottantes et quelques icebergs (ou montagnes de glace).« Dans la soiróe du 20 juin, un fort grain de neige nous obligea de quitter prścipitamment cette place; la Resolue n’ńchappa nieme que par miracle au dan- ger de se briser sur les rócits qui se trouvent k 1’entrće de la baie et que 1’ćpaisseur de la brume nous empechait d’apercevoir.a A dater de ce jour nous entrkmes rćellement dans les glaces, nous frayant un passage k travers d’immenses floes (ou champs de glaces), et essayant de remonter vers le nord, le long de la cóte ouest du Groenland. Les steamers montrćrent alors leur immense utilitó dans une semblable navigation; ils ćtaient lancós k toute vapeur contrę la glace, et agis- sant alors comme un coin poussó par une ćnorme



LA  MER POLAIRE. 69puissance, 1’obligeaient 4 s’ouvrir pour nous livrer passage. Quelquefois nous avions recours A la minę et i  la scie afin de couper un bassin dans lequel les navires ćtaient halds, pour les mettre 4 l’abri de la pression occasionnde par des floes de plusieurs milles d’ćtendue, dćrivant devant les fortes brises de nord et de nord-ouest qui sont frćquentes a cette ćpoque.* A plusieurs reprises cependant les glaces arri- v4rent sur nous si rapidement, que cette općration ne pouvant ótre exćcutće i  temps, les navires eurent a supporter une violente pression. La Resolue, dans une de ces occasions, fut renversće violemment sur le cótó de bóbord, et les glaces, envahissant le navire, ne s’arretórent qu’a la hauteur des porte-haubans.* Le 30 juin , nous rencontramcs les baleiniers 4 1’entróe de la baie de Melville, n’attendant qu’un moment favorable pour traverser la baie de Baffin.« Enfin aprós un mois de rude travail, ayant eu i  lutter contrę 1’ćtreinte des glaces et contrę tous les dangers de cette navigation, la Resolue, accompagnóe de 1’Intrepide et du North-Star, atteignit Cap-York le 1" aotit 1852. Nous espśrions rencontrer 14 l ’As- 
sistance et le Pionnier, que nous avions perdus de vue peu de jours avant; mais, ne les y trouvant pas, nous communiquómes avec les Esquimaux, leur donnant quelques prósents, etflmes route surle cap Warrender, pointę nord de 1’entrće du dótroit de



70 LA  MER POLAIRE.Barrow, ayant la mer ouverle devant nous. Le 9 aout, nous arrivdmes ći l’ile Beechey, ou l’Assistance et le 
Pionnier nous rejoignirent trois jours aprós. L ’ile fut examinde soigneusement pendant notre sśjour, mais rien ne fut ddcouvert qui pńt ajouter aux no- tions dćja obtenues par l ’expddition prdcćdente. Les trois tombes avec inscriptions et dates prouvent sans aucun doute que sir John Franklin passa un hiver sur cette ile; mais tout lereste est un mystóre; car rien n’a ótótrouvć qui puisse indiquer quelles śtaient ses intentions quant ń la route qu’il avait rśsolu de suivre. L ’ile Beechey ayant śtś choisie comme le centre de nos futures opśrations, le North-Star reęut l ’ordre de se prśparer a hiverner, tandisque 1’Assis- 
lance et le Pionnier, sous la direction de sir Edward Belcher, prenaient la route du dśtroit de Welling­ton, nous laissant, avec l’Entreprise, poursuivre notre route dans 1’ouest sous les ordres du capitaine Kellett.« Ayant traversś 1’entrśe du dśtroit de Wellington, nous longedmes la cóte sud de l’ile Cornwallis, ou 
la Resolue śchoua, mais n’śprouva heureusement aucune avarie sśrieuse et perdit seulement une partie de sa fausse quille. Les glaces ne nous permettant pas de poursuivre cette premiśre direction, nous nous dirigedmes sur l ’ile Loudther, ou nous fómes dśtenus pendant douze jours. Enfm, aprśs un fort coup de vent du nord-ouest qui libśra des glaces la



LA MER POLAIRE. 71cóte nord du dótroit de Barrow, nous flmes route pour l ’lle Melville, et arrivómes le 7 septembre i  1’entrće de Winter-Harbour, ou sir Edward Parry hiverna en 1819.« Un dópót de provisions fut envoyć i  terre pour 1’usage des traineaux, qui devaient prehdre cette di- rection dans le printemps suivant, et revenant sur nos pas, nous vlnmes prendre position pour notre hivernage h un mille de l ’ile Dealy. Les próparatifs pour passer l ’hiver commencórent aussitót, et le 13 septembre la glace ótait formće autour du navire.« Ginq traineaux furent immćdiatement organisćs pour transporter des dćpóts de vivres dans diffć- rentes directions, et, chargó de la conduite de l ’un d’eux, je partis le 22 septembre pour le cap Provi- dence, et retournai a bord le 8 octobre, prścćdant de peu de jours le lieutenant Mecham, qui rappor- tait des nouvelles trós-importantes.« Ayant visitó soigneusement Winter-Harbour, il y avait trouvó un document laissś par le capitaine Mac Ciurę, de l’Investigator, portant information que ce navire avait rśussi 2t se frayer un passage & tra- vers les glaces dans 1’ouest, et, longeant la cóte nord d’Amśrique, śtait arrivś A la terre de Bank, dans le dśtroit de Barrow, et donnś ainsi une solu- tion au fameux problśme du passage du nord-ouest.« Le 4 novembre, le soleil disparut au-dessous de 1’horizon pour ne revenir qne le 5 fśvrier 1853.



72 LA MER POLAIRE.« Alin de pnsser aussi agrćablement que possible les interminables lenteurs de l’hiver, tout fut mis en ceuvre pour occuper les hommes. A cet effet, un thóAtre et une óćole furent ćtablis, ainsi que des heures rćgulióres de promenadę, soit sur la glace marinę lorsque le temps le permettait, soit sur le pont dans le cas contraire. Un systeme constant de ventilation fut organisć dans toutes les parties du navire, permettant ainsi de conserver toujours, au moyen du calorifćre, une tempórature i  peu pres ćgale.« La tempćrature la plus basse, marquće par le tbermomćtre, pendant ce premier hiver fut 52° cen- tigradęs au-dessous de zóro. Le commencement de 1’annee 1853 fut employć a achever nos prćparatifs pour le voyage du printemps. Le plan de recherche fut divisć en quatre sections: le capitaine Mac Clin- tock, de rintrepide, fut chargć de l ’exploration dans le nord-ouest de l ’ile Melville; le lieutenant Mecham, de celle de l'ouest; le lieutenant Hamilton, de celle du nord-ęst, et le lieutenant Pim dut se rendre A la baie de Merci (terre de Bank), derniers quartiers d’hiver de VInvesligator.< Le lieutenant Pim se mit en marchele premier, quitta le navire le 10 m ars, avec un tralneau et sept hommes, qu’accompagnait le docteur Domville, dans un tralneau attelć six cbiens.i Le 4 avril, tous les autres tralneaux prirent leurs



LA MER POLAIRE. 73difKrentes directions, et il ne resta 4 bord des deux navires que deux officiers et sept hommes.« J ’avais en charge un tratneau de huit hommes, et j ’accompagnai le capitaine Mac Glintock dans la premióre partie de son voyage. Traversant l ’lle Mel- ville, nous arrivAmes dans le fond de la baie Hócla et Griper; de 14, nous fimes route le long de la cóte, dansladirection du nord-ouest, examinant soigneu- sement tous les replis de cette cóte. Nous arri- vames ainsi par la latitude de 76° 30'nord et le mó- ridien de 118° ouest de Paris, ou la terre, tournant soudainement vers le sud, nous donnait 4 prósumer que nous allions 4 la rencontre du lieutenant Me- cham, qui allait de 1’est 4 l’ouest, en suivant la cóte sud de Pile Melville. Afin d’eviter cette ren­contre, le capitaine Mac Glintock quitta Pile Melville et fit route sur une terre óloignće que nous aper- cevions depuis quelques jours dans le nord-ouest. Je pris congć de lui le 2 mai, lui laissant des pro- visions pour cinquante-six jours, et je retournai 4 bord, ou j ’arrivai le 18 mai, rapportant sur mon traineauPun de mes hommes qui ótait mort soudai­nement en route.« Pendant mon absence, le lieutenant Pim ótant revenu 4 bord, apres avoir dćcouvert l’Invesligator dans la baiedeMerci, et lorsque j ’arrivai, une partie de l’óquipage de ce navire ótait dója installóe sur 
la Resolue.



74 LA MER POLAIRE.« Le dernier officier qui revint i  bord fut le capi- taine Mac Clintock, aprós une absence de cent cinq jours, pendant lesquels il avaitexplore 1148 milles de cóte et dćlimitś les contours de la terre la plus occidentale de 1’archipel de Parry, l ’ile du prince Patrick.» Le lieutenant Mecham fut absent quatre-vingt- quatorze jours et explora 1006 milles, et le lieute­nant Hamilton, en cinquante-quatre jours, explora 585 milles, communiquant enmóme temps avec un traineau envoyó de l'Assistance au rendez-vous.< Aucune tracę de sir John Franklin ne fut trouvóe par ces diffćrents officiers, malgró toutes leurs re- cherches et leur soigneuse exploration des cótes; il fut, dós lors, óvident que l’Erebe et la Terreur n’ont jamais poussó leurs recherches dans la direction de l’ile Melville.« Les próparatifs pour prendre la mer furent com- mencós immśdiatement aprós le retour des trat- neaux, en móme temps que les arrangements intó- rieurs du navire furent changćs, pour y installer les officiers et l ’óquipage de Tbwestigator, autorisós A abandonner leur navire dans la baie de Merci.« Une maison avait ótó construite sur l ’ile Dealy, dans laquelle furent dóposćs deux cents jours de provisions pour soixante-six hommes. Elle devait servir au capitaine Collinson, de TEntreprise, dans le cas ou lui aussi eut ótć obligó d’abandonner son



LA MER POLAIRE.navire. Un m;lt fut placś sur le sommet de File, afin dattirer 1’attention des voyageurs qui passeraient en vue, et une boite en fer-blanc renfermant tous les documents concernant notre propre bdtiment y fut attachde.* Enfin, le 18 aofit 1853, a une heure du matin, les glaces commencórent i  se mouvoir sous 1’in- fluence d’un vent violent du nord-ouest. et dans le court espace de trois heures nous faisions voile dans Fest, tout paraissant nous promettre un prompt re­
tom  i  File Beechey. Mais nous comptions sans les glaces, qui bientót nous arróteren t sur la cóte est de File Melville jusqu’au 10 septembre.La saisonavan- ęant rapidement, il fut rósolu de tenter un dernier effort, et, profitant d’une fraiche brise du nord, nous larguómes nos amarres, faisant route dans le sud-est, ou nous apercevions a travers la brume un large espace de mer ouvert. Nous n’avancions que trfes-lentement, malgró l ’aide du vapeur qui nous remorquait, i  cause de la glace qui commenęait a se former et atteignait en quelques endroits 5 centi- mótres d’ćpaisseur; et le 12 septembre le navire s’6tant heurtó a une barrióre infranchissable, mal- grd tous nos efforis secondós par une brise trós- fraiche, nous commenęómes a regarder notreretour corarae trós-incertain. Ce ne fut cependant que le 26 septembre que tout espoir fut abandonnó et que nous commenęAmes i  próparer nos quartiers d’hi—
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76 LA MER POLAIRE.ver, au milieu du dAtroit de Barrow, en latitude 74° 4' nord, etlongitude 103° 43' ouest (Paris), ayant dArivA dans l’est avec les glaces, depuis le 12 sep- tembre, de plus de 69 milles en droite ligne.<t Pendant ce second hiver, tous les efforts furent mis en ceuvre pour prAserver la santA des hommes, qui Ataient beaucoup plus nombreux que l ’hiver prAcAdent, car nous avions en plus l’Aquipage de 
l'Investigalor, et, grAce A la viande fraiche que nos chasseurs avaient pu nous procurer sur 1’ile Mel- v ille , nous fflmes 4 mAme d’Aviter le scorbut, qui ne se montra que trAs-lAgArement. Un tralneau expAdiA A 1’ile Beechey, le 4 mars 1854, pour com- muniquer avec sir Edw. Belcher, revint A bord, le 11 avril, apportant 1’ordre d’abandonner la Resolue et 1'Intrepide, et de diriger les hommes sur 1’ile Beechey ou se trouvait le North-Star. Les navires furent prAparAs A cet effet et on les mit en Atat de prendre la m er, complAtement arrimAs, la ma­chinę du vapeur prAte A m archer, de maniAre A lestrouver en Atat d’etre occupAsde nouveau si nous les rencontrions en sortant du dAtroit de Barrow.« Le 8 mai, je quittai la Resolue, avec un convoi composA des malades, et j ’arrivai A 1’ile Beechey le 25; trois jburs aprAs, le capitaine Kellett nous y rejoignit avec tous les officiers et Aquipages des deux navires.« Le 2 avril 1854, deux traineaux avaient AtA



LA MER POLAIRE. 77expt$dićs : l’un, sous le commandement du lieute- nant Mecham, se rendit aux ileś de la Princesse- Royale, dans le detroit du Prince-de-Galles (pre- miers quartiers d’hiver de l’Invesligalor), pour s’assurer si l ’Entreprise, en suivant les traces de ce premier navire, nćtait point arrivśe au móme but. L ’autre traineau, commandó par M. Krabbe, master de 1'Intripide, se rendit i  la baie de Merci pour voir dans quel ótat se trouvait l’Investigalor.* Ces deux officiers, qui avaient ótó informós de 1’abandon de la Resolue et de 1’Inlrepide par le lieu- tenant Hamilton, envoyó dans ce but & leur ren- contre, firent route directement pour l ’ile Beecliey, ou ils arrivóreut le 12 mai.« Le lieutenant Mecham avait trouvó au dópót des ileś de la Princesse-Royale un document dóposć par l’Entreprise, portant que le capitaine Collinson, suivant la móme route que 1’hwestigator, le long de la cóte d’Amórique, śtait arrivć A ces mćmes ileś, et que, trouvant le dśtroit du Prince-de-Galles obstruó par les glaces, il avait essayó de remonter dans 1’ouest de la terre de Bank, pour pónótrer dans le dótroit de Barrow, mais que, ne pouvant y reus- sir, il avait etó obligó de retourner sur ses pas et d’aller prendre ses. quartiers d’hiver dans la baie de Walker, au mois d’aoót 1852. Le lieutenant Me­cham, poursuivant sa route dans le sud, pour at- teindre s’il ótait possible la baie de W alker, arriva



78 LA MER POLAIRE.a 1’lle Ramsey, a 1’entree de cette baie, ou il trouva un nouveau document annonęant qu.e 1’intention du capilaine Collinson ćtait de poursuivre son voyage, en longeant la cóte d’Amćrique et de tócher de pć- nćtrer dans 1’est par le dótroit du Dauphin et de l ’Union. Ayant acquis ces importants documents, le lieutenant Mecham retourna immśdiatement sur ses pas, et, stimule par ses dócouvertes, accomplit un voyage unique dans les annales des voyageurs arcti- ques; ayant parcouru une distance de 1157milles góographiques en soixante-dix jours, dont huit passós sous la tente, retenu par le mauvais temps.<* Je fus envoyó immćdiatement avec un traineau et un attelage de dix chiens pour porter ces nou- velles au commandant en chef, qui se trouvait, avec 1’Assislance, au nord du cap Osborn, dans le dćtroit de Wellington. Je  parcourus cette distance de 60 milles en douze heures, et, apres avoir pris un repos de deux jours i  bord de l’Assistance, je re- tournai a l ’lle Beechey, ou nous fimes nos derniers próparatifs pour le ddpart dślinitil.



CHAPITRE III.
EXPEDITION DU COMMANDER MAC CLURE.

DU DETROIT DE BEHB1NG A L’ARCHIPEL DE PARRY. 

(1850-1853.)

Station navale du dćtroit de Behring. — Campagnes des capi- 
taines Kellet et Moore.— Arrivee du commander Mac Ciurę 
sur l']nvestigator.— Sa confiance et sa rćsolution.— II s’en- 
gage 4 1’est, le long du continent americain, dans un chenal 
ou des barques seules avaient passć avant lui. — Rapports 
frćquents avec les Esquimaux. — Decouverte de l’ile Baring, 
du dćtroit du Prince-de-Galles, de la terre du Prince-Albert. 
— Lutte et dangers dans le detroit. — Hivernage dans les 
glaces. — Excursions et chasses sur les terres nouvellement 
dćcouyertes.—Voyage par terre au detroit de Banks et consta- 
tation de l’existence du passage nord - ouest. — Les Esqui- 
maux de la terre de Wollaston. — Vaine tentatiye pour 
deboucher au nord du detroit. — Navigation perilleuse autour 
de l’ile de Baring. — La minę dans les glaces. — Arriyće 
dans le dćtroit de Banks.— Hivernage A la baie de Merci. — 
Voyage en traineaux A l’lle Melville. — Cruelle deception. — 
Craintes etprojets pour l’avenir.— Troisiemebiver. — Appa- 
rilion inattendue d'un sauveur.

S ta t io n  n a łt i le  du  d e t r o it  d c  B ehrin g;.Des 1848, deux navires, ainsi qu’on l ’a vu plus liaut, avaient ćtć chargćs de stationner dans le dć-



80 LA MER POLAIRE.troit de Behring, soit pour y^łonner la main a l ’ex- pedition de Franklin, dans le cas ou elle parvien- drait i  percer 4e ce cóte, soit pour pousser eux-mómes des reconnaissances vers toutes les aires de 1’horizon qui convergent du póle vers ce dćtroit.Ges navires ótaient le Herald, capitaine Kellet, et 
le Plover, aux ordres du commander Moore.Arrivós dans la mer Glaciale a une ópoąue trop avancóe de Fautomne, ces officiers ne purent com- mencer leur croisióre que dans le cours de l ’ćtó suivant. Du journal de leurs općrations sur les cótes de l’Amórique, de 1’Asie et le long de la grandę banquise du nord, derrićre laquelle, plus heureux que Cook et Beechey, ils entrevirent de hautes et vastes terres, reliant peut-ótre les archipels de la Nouvelle-Sibórie a celui de Parry, on extrairait une relation pleine d’intórót pour 1’hydrographe et le naturaliste, mais dont les dćtails excćderaient de beaucoup les limites spćciales qui nous sont tracóes. Comme d’ailleurs les commandants du Herald, et du 
Plover, dans leurs rapports frćquents avec les indi- genes des cótes arctiques, dans leur examen inces- sant de la naturę de ces rógions, n’ont rien vu, rien entendu tratispirer touchant l ’objet spćcial de leur mission, nous devons róserver ce qui nous reste de cadre aux trois entreprises qui sont comme le cou- ronnement de tant d’efl'orts et de recherches, et a



LA MER POLAIRE. 81leurs trois chefs dont 1’indomptable et religieuse rćsolution semble rćsumer les śnergies et les dć- vouements de tous leurs devanciers.
A r r iv e e  d e  M ac C iu r ę  d a n s l e  d e tr o it .Dans ł’ćtó de 1850, le capitaine Kellett fut rejoint par un navire arrivant d’Angleterre. C’śtait l’Inves- 

tigator, confiś par 1’amirautd au commander Mac Ciurę, officier qui venait de faire, sous James Ross, lacampagne arctique de 1849.II avait accompli la traversće du grand Ocćan, entre les dśtroits de Magellan et de Behring, avec une rapiditó sans exemple; animć par ce premier succćs, il dćclara sur-le-champ au capitaine du 
Herald qu’il n’attendrait pas pour continuer saroute vers l’archipel de Parry, but que lui assignaient ses instructions, l ’arrivće du nouveau chef de la sta- tion, le capitaine Collinson, qui le suivait sur l’En- 

.treprise. « Je  dois, ajouta-t-il en terminant, profiter du temps et de la saison; je  pars sous ma propre responsabilitó ; je decomrirai Franklin ou le pas- 
sage. »Dans la lettre ou il a rendu compte de cette en- trevue, le capitaine Kellett a ćcrit encore : « Rien ne m’ajam ais frappć comme l’air de rćsolution et de confiance qui animait Mac Ciurę en ce moment. Je suis convaincu qu’il rdussira a atteindre File de

6



82 LA  MER POLAIRE.Melville, au moins avec son ćquipage, si ce n’est avec son vaisseau. »Depuis cette lettre, trois ans s’ćtaient ócoulśs, pendant lesquels on n’avait plus entendu parler de 
riiwestigator, lorsqu’& la fin de 1’annśe 1853 une partie de l ’6quipage de ce navire aborda tout k coup en Angleterre, chargóe par son hdroique chef de remettre & 1’amirautó un rapport dató de la terre de Banks, et dont nos lecteurs nous sau- ront grć de trouver ici la plus grandę partie. «

R a p p o r t  d e  M ac C iu r ę . — V oya |je  l e  long- 
d e  la  e o te  n o rd  d e  1’ A m eriq u e .« . . . .  Aprós avoir communiqud pour la derniśre fois, le 5 aońt 1850, avec le Plover, par 67° 44' de latitude et la longitude de 162° 16', riiwestigator, poussś par un bon vent du sud-ouest, s’ćloigna ra- pidement dans la direction de l ’est.« Au dela du cap Barrow, mon intention śtait de m ’ćlever droit au nord. Mais constamment repoussó par une banquise solide et continue, je fus ramenó le long des rivages du continent amóricain, dans la route suivie l ’annde d’avant par les embarcations du Herald.« Le 8 aońt, quelques hommes que j ’avais en- voyćs k terre pour dlever un cairn sur une pointę avancóe et y dóposer une notice de notre passage



LA MER POLAIRE. 83rencontrórent trois Esquimaux. Ceux-ci apparte- naient a une tribu de dix tentes, qui śtait en rela- tion avec la Compagnie russe de la Nouvelle-Ar- changel.i  Lorsque hier soir, » dirent-ils & M. Miertsehing notre interpróte,« nous avons aperęu ces grands ar- 
< bres marchant sur la mer (les m&ts du vaisseau), * toute notre peuplade a śte frappśe de crainte, et « nous avons śtś, au nombre de trois, placśs en « sentinelles sur le rivage pour śpier cette śtrange « apparition! » Ces pauvres gens, parfaitement inof- fensifs, mais dont la misere et la saletś śtaient af- freuses, nous apprirent que la mer śtait librę sur toute 1’śtendue de la cóte, dans une largeur moyenne de quatre & cinq milles, et qu’il leur fallait deux jour- nśes de navigation entre les glaęons pour aller chas- ser les morses sur la glace fixe, ce qui me parut indiquer une distance d’une quarantaine de milles entre le continent et la partie de la banquise abso- lument impśnśtrable aux plus lśgśres embarcations. Jamais, du reste, je  n'avais vu des masses aussi compactes que celles qui se montraient dans la di- rection du nord.« Ces Esquimaux raconterent aussi qu’ils avaient vu, 1’annśe prścśdente, deux bateaux montśs par des hommes blancs qui se dirigeaient vers le soleil le- vant, renseignements qui ne pouvaient dśsigner que les embarcations du Herald, conduites par le



84 LA MER POLAIRE.lieutenant Pullen1. Mais un vaisseau ćtait pour eux une chose toute nouvelle, et qu’ils ne pouvaient qualifier que par l ’expression d’tle flottante.« . . . .  Le 10, nous passćlmes devant 1’embouchure du Golville ou Youccou, ce fleuve russe qui descend des contre-forts orientaux du mont Saint-Elie et coule parallilement au Mackensie. Un peu au dela, dansUile de Jones, nous ćlevim esun nouveau cairn et y dśposdmes une nouvelle notę. L i  aussi nous obtinmes, pour un peu de tabac, du gibier et du poisson frais de quelques Esquimaux attirós de loin par 1’aspect inusitó de nos voiles, qu’ils appelaient 
les grands mouchoirs des hommes blancs.« Je saisis avec empressement la premióre occa- sion qui se prćsente pour reconnaitre hautement les services signatós que M. Miertschinga rendu i  l’expśdition. Elevć parmi les frires Moraves du La­brador, ce jeune homme joignait i  la douceur, i  la patience dóvouóe de ses coreligionnaires, la plus parfaite connaissance des mceurs et de la langue des Esquimaux.« Le 21, nous laiss&mes i  tribord File de Garryet le delta du Mackensie. Le 24, un campement d’Es- quimaux m’ayant ćtó signató sur la pointę Warren,

1. Les trois campagnes du lieutenant Pullen le long des cStes 
arctiques de l’Amćrique, ses deux hivernages dans le liassin du 
Mackensie et son retour en Angleterre par la baie dHudion 
donneraient lieu A un livre plein d’interćt et des dćtails precieux.



Aspect de la mer palaire Ie long des cótes de l'Amerique.





LA MER POLAIRE. 87j ’esperai qu’il pouvait etre en communication avec la Compagnie de la baie d’Hudson; je me h&tai donc de clore mes dśpóches pour 1’amirautć, et je voulus les porter moi-mśme a terre. Grand fut mon óton- nement de voir, en approchant du rivage, les natu- rels faire les dśmonstrations les plus hostiles; ils avaient l’arc tendu et le couteau i  la main; ils ne se calmerent que trós-difficilement, et, gr&ce a la connaissance parfaite qu’avait de leur langue et de leurs coutumes M. Miertsching, qui avait en outre revśtu, pour cette entrevue, leur costume au grand complet. Nous apprlmes par lui que les tribus de cette partie de la cóte, en guerre permanente avec les chasseurs indiens de la Compagnie anglaise', n’avaient de rapports commerciaux qu’avec les óta- blissements russes, auxquels, malgró une distance double ou triple, ils prófóraient faire passer leurs pelleteries, plutót que de les códer aux agents anglais.« Le chef de cette peuplade portait un bouton de cuivre suspendu en maniere de boucle d’oreille. Je dćsirai connaitre 1’origine de ce bijou. II expliqua qu’il provenait d’un homme blanc tuó par un des membres de leur tribu, mais que le meurtrier avait pris la fuite a la vue de l’Investigator. Cet homme
1. Moins de deux mois avant le passage de l’Invesligator, de 

Indiens Louchoux, attaches au fort Good-Hope, avaient indi- 
gnement massacre de sang-froid, dans un guet-apens, six 
Esquimaux de ces parages.



88 LA MER POLAIRE.blanc, ajouta-t-il, faisait partie d’une troupe qui avait paru un jour sur la pointę Warren et y avait construit une habitation. D’ou venait ce ddtache- ment, ou ćtait-il allć? nul ne le savait. L’homme tud s’dtait separd de ses compagnons, et son corps reposait sous la mousse d’un coteau du voisinage Interrogd par moi sur la datę de cet dvdnement, le chefme rćpondit quecc/«s’ctoi7pa.s.s'ć l’annee derniere, 
ou bien au temps de sa premiere enfance! Le lende- main, il me conduisit aux huttes que, suivant lui, avaient habitdesles liommes blancs. Leur construc- 'tion dtait effectivement rdgulidre, mais remontait i  une dpoque dvidemment ancienne, et rien n’y pou- vait indiquer quels dtaient ceux qui les avaient ddi- tides. M. Miertsching, qui est si parfaitement au courant des habitudes des Esquimaux, pense qu’il s’agit ici d’un de ces faits dontlatraditionseules’est conservde parmi eux, mais dont 1’origine remonte, le plus souvent, A une dpoque ddjii dloignde.

Ł es l 's ( |u im a u i  ilu  c a p  B a th u r s t .« . . . .  Le 30 avril, dtant en vue du cap Bathurst, je lis mettre en mer la grandę clialoupe, ou je  pris place avec M. Miertsching et le docteur Amstrong. Le lieutenant Greswell et quelques autres officiers nous suivirent dans le canot. Nous portions avec nous une collection de cadeaux.



LA MER P0LA1RE. 89« Nous ne trouvkmes i  terre que deux femmes, qui nous accueillirent avec beaucoup de cordialitó et nous offrirent de nous guider vers le gros deleur tribu, alors occupće i  la pćche de la baleine dans les environs du cap Bathurst.« Acceptant avec empressement cette proposition, j'ordonnai k nos bateaux de nous suivre en longeant le rivage, et de notre cóte, escaladant une chainede rochers, nous gagnkmes pddestrement une belle et large plaine, recouverte d’un śpais tapis de mousse verdoyante, ou nous espórions bien rencontrer quel- ques rennes. Cette attente fut dćęue; aprks trois bonnes heures de marche, nous n’atteignimes qu’une petite baie solitaire d’ou nous n’apercevions ni le cap ni la tribu annoncće. Deux tentes abandonnćes stólevaient seules ence lieu. Selonnosconductrices, elles avaient servi k abriter, l ’annke prkckdente, les dquipages de deux bateaux Kablounas. Nous com- prlmes qu’il s’agissait de l ’expkdition du docteur Richardson.« Cependant 1’aspect du lempsdevenaitmenaęant; il fallait songer k regagner le vaisseau. Ce fut en vain que les deux dames de ce desert, nous offrant 1 hospitalitó sous les tentes, nous presserent de dif- fórer notre dćpart jusqu’au lendemain matin. Nous dćclinkmes cette gćnóreuse invitation et nous nous likikmes de retourner a bord; je lis jeter 1’ancre pour la nuit.



90 LA MER POLAIRE.« Le lendemain de bonne heure, je repartis pour rejoindre la troupe des pścheurs esquimaux. Ce ne fut pas sans peine, et seulement apres une naviga- tion de dix milles, que nous parvlnmes i  la dćcou- vrir. A l’extrómitć du cap Bathursts’ćlevait un vaste campement composó de trente tentes et de neuf huttes d’hiver, comprenant ensemble pres de trois cents personnes. Toute cette population se mit en mouvement i  notre approche. Les hommes armśs, se prćcipitant en toute hćłte sur la greve, lancórent leurs kayaks i  la mer et s’avancórent a notre ren- contre, mais non dans des vues amicales, car leurs arcs ćtaient tendus et leurs couteaux tirćs. L ’inter- prete, en leur aftirmant que notre visite ótait toute pacifique, les ayant invitós a dćposer leurs armes : « Nous le ferons, rśpondirent-ils, si, de votre cótć, vous dóposez vos fusils, car nous anons une grandę 
peur de nous! »« Une heure au moins s’dcoula en pourparlers. M. Miertsching chercha h persuader le chef de cette peupłade, assez bel homme, de moyen age et fort intelłigent, de se charger de transmettre nos dć- pćches aux postes anglais du fleuve Mackensie. Un fusil et des munitions devaient ótre le salaire immd- diat de ce service, sans compter une autre rćcom- pense a laquelle il aurait droit en remettant le paquet a sa destination.« Le chefaccepta le marchó et promitderemplir



LA MER POLAIRE. 91fidelement le message; mais comme, avant de par- venir jusqu’au premier poste anglais, la dćpeche avait i  passer entre les mains de trois tribus diflfó- rentes, j ’eus tout lieu de craindre qu’elle ne parvlnt jamais a son adresse. M. Miertsching, qui connait mieux que personne le caractere de ces sauvages, afiirmalecontraire. Rien ne peutśgalerl’dtonnement que ce digne interprete dveilla parmi ces hommes simples par sa facihtć ii comprendre et a parler leur langage. lis  lui firent les plus vives instances pour le decider a fixer son sójour parmi eux. Le chef alla jusqu’i  lui offrir pour femme sa propre lilie, fort jolie crćature d’une quinzaine d’annćes, qui devait avoir en dot des tentes et un abondant mo- bilier.« Pendant que cette nśgociation se poursuivait, unecentaine au moins d’Esquimaux de toutćłge et de tout sexe dtaient descendus du camp sur la plagę, et je jugeai que, devant tant de monde, l ’exhibition du sac aux prdsents pourrait ćtre imprudente. Je me contentai de remettre au chef le fusil qui lui avait ćtó promis et de lui en enseigner l ’usage. II montra promptement son adresse ii se seryir de cette arme, tdmoigna une vive reconnaissance de la pos- sśder, puis retourna triomphalement vers ses tentes, su ki par les principaux personnages de sa troupe. Je fis alors tracer une ligne de ddmarcation sur le sable, et, des que les naturels eurent compris qu’ils



92 LA  MER POLAIRE.ne devaient pas la dópasser, 1’interprdte commenęa la dislribution des prćsents.« Nous parvinmes bien pendant quelque temps a maintenir 1’ordre; mais le beau sexe ne tarda pas a devenir si bruyant et si empresse que la ligne fut rompue, et que, pour ne pas śtre poussds jusque dans la mer, nous dbrnes regagner au plus vite notre chaloupe, ćchouóe ci une vingtaine de pas de ld sur un haut-fond. Nous śchappdmes ainsi d tous ceux des assistants qui n’ótaient pas munis de leurs grandes bottes de cuir impermóable. 11 en vint ce- pendant assez pourentourer 1’embarcation, et, bien que lequipage les empśchat de monter d bord, les femmes dśployaient tant d’ardeur et d’opinidtretd que plusieurs d’entre elles se laissaient soulever en l ’air avee les objets qu’elles avaient dćrobós, plutót que de ldcher prise. On eut la plus grandę peine a forcer l ’une d’elles a restituer notre boussole, qu’elle śtait parvenue d soustraire et d cacher sous ses vśtements. Avec un peu de fermetó, nous fi- nimes pourtant par calmer tout ce monde sauvage; la distribution des cadeaux s’acheva d la satisfaction gćnórale, et nous limes nos adieux.« L ’aide vigoureuse des Esquimaux ne nous fut pas inutile pour remettre la chaloupe a flot, et dix- sept kayaks nous accompagnerent jusqu’au vaisseau, qu’ils atteignirent un quart d’heure avant nous, a l ’exception toutefois d’un seul qui, s’ćtant aventurć



LA MER POLAIRE. 93 'un peu trop loin du rivage, fut chavird par la houle et la brise. Nous diminu^mes de voiles pour repe- cher la frćle embarcation et celui qui la montait : et, comme il dtait tout mouilld et transi, nous lui offrlmes de l’eau-de-vie qu’il avala & pleines gorgdes, ignorant la force du breuvage. Quoique les larmes lui en vinssent aux yeux, la sensation que lui fit dprouver cette liqueur ne parut pas lui ddplaire, et il se contenta de demander un peu d’eau.« Plusieurs de ses compagnons mońtórent avec lui a bord; mais un seul se hasarda i  descendre sous le pont. II tómoigna la plus grandę surprise d’y trouver des chambres, lui qui ne connaissait d’au- tres habitations que ses tentes natales, et il s’dcria qu’il allait avoir des rdcits merveilleux a faire ii ses compatriotes. Ces sauvages forment une belle et intelligente peuplade, remarquable par sa vigueur et par sa propretó. Je  regrette vivement qu’on n’ait rien fait jusqu’ici pour les civiliser, et j ’espere que le jour n ’est pas dloignd oii on les arrachera aux dśplorables tśnśbres de 1’idoldtrie.« Ils revinrent le lendemain. Familiarisśs dśsor- mais avec nous, ils voulurent tout examiner en dótail, grśementet mobilier. Quand ils eurent tout VU, tout parcouru, depuis les mats jusqu’& la cale, et qu’ils eurent longtemps contemplś les miroirs des officiers, source particuliśre d’admiration, ils se



94 LA MER POLAIRE.mirent, hommes et femmes, a danser joyeusement sur le pont avec les matelots. »Dans cette rdunion improvisde, pas plus que dans d’autres moins borćales, il ne manqua de jeunes sdductrices aux dents blanches et aux yeux brillants, faisant valoir auprćs de leurs nombreux admirateurs, outre leurs avantages personnels, ceux de la terre de leur berceau, « ou depuis plusieurs jours, affirmaient-elles, les kablounas dtaient impa- tiemment attendus, ou la venaison rótissait et la chair de baleine cuisait & 1’ótouffće, ou enfin toutes sortes de friandises tentantes et de haut gout dtaient própardes 4 leur intention. » Bref, le cap Bathurst fut pour l’dquipage de l’Investigator ce que Tahiti avait etd jadis pour les compagnons de Cook ęt de Bougainville.Sans calomnier ces braves marins, on peut af- firmer que, dans la suitę, plus d’un d’entre eux, du fond des solitudes de la terre de Banks, jetant des regards en arriere vers le cap Bathurst, aurait volontiers dchangć pour la certitude d’une existence paisible dans cette oasis des plages stóriles de 1’ocóan Glacial, toutes ses espórances incertaines d’un re- tour en Europę1.Quand la nuit vint, nous ehmes quelque peine & dóterminer nos hótes a partir, il fallut leur rópe-
1. Osborn, The discowy of tlie North-West passage.



LA MER POLAIRE. 95ter, i  bien des reprises, que nous allions nous di- riger droit au nord, vers la glace fixe, qu’ils appellent la terre des ours blancs. Ces animaux abondent, en effet, dans ces parages et paraissent fort redoutós des Esquimaux. Une pauvre móre nous raconta en pleurant que, peu avant notre passage, son petit

Esquimau pecheur de phoąues derange par un ours blanc.enfant, jouant a quelques pas d’elle sur la greve, avait śtó enlevó sous ses yeux par un de ces terribles carnassiers.« Le 5 septembre, aprós plusieurs jours de lutte contrę les courants chargćs de blocs de glaces, nous aperęfimes une ćpaisse colonne de fumće sur le



96 LA MER POLAIRE.rivage. Ce spectacle óveillant nos espśrances, nous crumes entrevoir des tentes et des hommes vćtus de blanc. Etaient-ce enfin de malheureux Euro- pćens en dćtresse et appelant du secours? Oncon- ęoit avec quelle hate et quelle śmotion un bateau futdirigś vers la terre. Hślas! il n’y trouva que des monticules volcaniques dont la formę conique, les fumerolles et la teinte cinśraire avaient causś notre illusion. En mśme temps, des traces toutes fraiches de rennes expliquaient la prśsence et les mouve- ments des śtres blanch&tres qu’avaient signalśs nos vigies. Ce fut pour nous tous une cruelle dś- ception. ,
D óco u T er łe  d e  P i l e  d e  B arin ff.« . . . .  Le 6 septembre, a onze heures du matin, nous nous trouvions par le travers du cap Parry; le temps śtait clair, la mer belle; poussśs par un bon vent d’ouest, nous voyions la banquise permanente s’ścarter i  tribord et remonter vers le nord, lors- qu’on aperęut de l ’avant, & une distance d’environ cinquante milles, dans le nord-est, une terre d’une grandę ślśvation.i Ayant fait aussitót mettre le cap sur cette cóte inconnue, je remarquai qu’a 1’occident elle servait de base i  la banquise, tandis qu’a Fest, au contraire, la mer śtait comparativement praticable. Je  pris



LA MER POLAIRE. 97donc sur-le-champ le parti de suivre cette derni&re direction, dans la supposition que je n’avais devant moi qu’une Ile, et qu’en la doublant je finirais par trouver un debouchś dans la mer polaire. Le 7 au matin, nous śtions sous l ’extrśmitś mśridionale de cette terre, magnifique promontoire formś par des

Furaerolles volcaniques, prós du cap Bathurst.rochers perpendiculaires de plus de mille pieds de hauteur; nous lui avonsdonnś le nom de cap Nel­son. Bientót apres, m’embarquant dans la chaloupe, j ’allai, suivant l’antique usage consacrś par tous mes devanciers, prendre possession de notre decou- verte, que je nommai ile de Baring, en 1’honneur du premier lord de l ’amiraute. Un poteau surmonte



98 LA  MER POLAIRE.d’un ballon peint futólevó surle rivage par 71° 6'de latitude et par 125’ 24'de longitude occidentale : puis un baril contenant un procós-verbal de cette forma- litó fut enfoui k la base du poteau.i  Tout autour de nous, nous observ&mes des traces nombreuses et fraiches de rennes, de lióvres et d’oies arctiques; et, au milieu de mousses abon- dantes, apparaissait, en pleine floraison, un certain nombre de plantes.< Ayant gravi une hauteur d’environ cinq cents pieds, nous pumes jouir de la vue de l ’intćrieur : partout un tapis de mOusse couvrait le sol, et don- nait une apparence de verdure i  plusieurs rangćes successives de montagnes, dont les plus ólevśes atteignaient deux et trois mille pieds. Les ravins creusćs entre leurs pentes semblaient alimenter un grand lac qui s’dtendait au centre d’une vaste plaine a quinze milles de nous. L ’aspect de la mer n’dtait pas moins favorable. A Fest, on ne voyait que quel- ques glaęons flottant a sa surface,‘qui semblaient ne pouvoir entraver la navigation dece cótó. Je  m ’em- pressai donc de remettre a la voile; mais presque aussitót la brume nous enveloppa, et pendant deux jours la sondę fut notre seul guide dans ces parages inconnus. Le 9, pendant une ćclaircie, nous aper- ęńmes ii 1’est, ii environ quinze milles de nous, une cóte qui se prolongeait au nord, ii perte de vue, pa- ralleleinent & celle de l ’tle de Baring. Les terres



LA MER POLAIRE. 99basses de ce rivage dtaient seules exemptes de neige, tandis qu’une blanche couche de glace revśtait les hautes montagnes d e l’intśrieur; nous distingudmes quelques pies dont la formę remarquable rdvdlait 1’origine volcanique.
D e co u v er te  du  d e tr o it  du  P rince-d e-€valleM  

011 d e  A fa c -O u r e .« Un dpais brouillard móld de neige nous foręa bientót a louvoyer lentement dans le ddtroit res- serrd que laissent entre elles l’ile de Baring et notre nouvelle ddcouverte, qui reęut le nom de lerre du 
Prince-Albert. Par 72° 45', le canal s’infldchit brus- quement i  1’ouest. Un peu plus loin, nous ddpas- sdmes deux petites ileś de rochers, auxquelles je laissai lesnoms d’ttes de la Princesse-lloyale. Dapres mon estime,nous ne nous trouvionsplusalors qu’a soixante-dix milles du bassin de M elville.... Le vent dtait redevenu favorable; la mer paraissait encore librę; mais elle charriait de nombreux glaęons, et, au moment ou nous cherchions a passer entre deux champs de glace, ils se rapprocherent run de 1’autrc avec tant de rapiditd, que le vaisseau fut subitement arrótd dans sa course, et, pendant quelques minutes, fut meme soulevd sur la glace. Quand cessa la pres- sion des deux champs en ddrive, il se retrouva a flot et nous continudmes d’avancer; mais ce fut



pour bien peu de temps. Le lendemain 11, nous ćtions cernśs par les glaces; vers le soir nous par- vinmes i  nous dógager; mais le 16, par 73’ 10' de latitude N. et 119’ 30' de longitude, au moment ou mon estime ne me plaęait pas & plus de trente milles a 1’occident de cette sćrie de canaux et de petites
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Vlnvesliyator dans le detroit de Mac-Clure.Mśditerranćesąui, sous les noms de Banks, de Mel- ville, de Barrow et deLancastre, communiąuent avec la baie de Baffin, l'Investigator vint se heurter i  une ónorme barriere de glaces fixes, hermćtiquement soudśes aux deux bords du dśtroit, et j ’eus de plus le chagrin de constater que le courant avait changó et nous ramenait vers le sud.



LA MER P0LA1RE. 101« L ’abaissement de la tempdrature et 1’apparition presąue instantanće d’une couche de glace sur les espaces encore libres de la mer, chaque fois que le vent faiblissait, annonęarent clairement la lin de la saison navigable. La suretó du navire exigeait de moi une prompte dścision, je  le reconnus avec amriótó. Retourner vers le sud, oii la mer etait en­core ouverte, et chercher un abri pour l ’hiver sur quelques points de la cóte sud-est de l ’ile Baring, c’ćtait une tentative facile; mais si j ’óchouais dans ma recherche d’un bon mouillage dans cette direc- tion, le navire se trouvait placó dans la plus dange- reuse des situations; car il demeurait exposó, dans un vaste espace de mer, au choc et i  la pression des immenses champs de glace que les courants polaires poussent incessamment contrę les rivages des ar- chipels arctiques. En restantdansle dótroit au risque d’hiverner dans la glace móme, je conservais au moins la chance d’avancer au nord-est aussi long- temps que je le pourrais et l ’avantage de ne pas abandonner 1’espace conquis au prix de tant de labeurs et d’inquiótudes, quand la perte d’un seul mille pouvait compromettre toute la navigation de la saison suivante. Je  rósolus donc de garder ma position actuelle, qui, d’ailleurs, se trouvait dans la direction trós-probablement suivie par sir John Franklin, s’il avait dópassó le cap Walker.
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l l i r e r  d e  1 8 5 0  & 1 8 5 1 .« . . . .  Quelques beaux jours de plus m’eussentpermis de franchir l ’issue du dótroit et d’atteindre• •les parages connus de 1’archipel Parry, ou peut-śtre nous ótions attendus.... Cette faveur ne nous fut pas accordće. Apres avoir consumó en vains efforts le reste du mois de septembre, apres avoir fait vingt tentatives successives pour nous faire une trouóe et avoir nianquó de pćrir autant de fois, nous fbmes contrainls de cbercher un asile pour 

1’Iiwestigator dans 1’ćchancrure d’un vaste champ de glace, auquel nous 1’amarrumes ótroitement i  force de Cctbles et de chalnes. Dórivant avec notre port flottant, nous fńmes ramenós jusque derriere les lles de la Princesse-Royale. Pendant cette póril- leuse navigation, le batiment reęut plus d’une rude secousse et plus d’une fois fut entralnó vers les cótes du dótroit; mais 1’ópais radeau qui 1’entourait le próserva de toute atteinte. Dans lapróvision d’une catastrophe qui nous forcerait a quitter le navire, je  fis monter sur le pont des provisions pour un an et distribuer a tous les hommes de l ’óquipage leurs effets de campement, tels,que tentes, couvertures, vótements chauds et bottes fourrćes. Pour prómu- nir le bćttiment lui-mśme contrę de trop fortes ava- ries dans le cas ou il yiendrait i  se renyerser sur



LA MER POLAIRE. 103la glace, je le fis entourer d’une ceinture matelas- sće el composóe de nos hamacs gonflćs comme des outres. Cela fait et notre havre errant parfaite- ment consolidó et lixó par 21 degrós au-dessous de zćro, nous complótAmes nos arrangements de mó- nage et nos próparatifs contrę l ’hiver du póle.« . . . .  Le 10 octobre, accompagnć du lieutenant Creswell, du docteur Amstrong, de M. Miertsching et de quelques hommes, j ’allai pćdestrement pren- dre possession de la terre du Prince-Albert. Cette formalitó fut suivie d’une excursion dans 1’interieur qui nous y fit decouvrir de profonds ravins et de grands lacs; mais ce fut en vain que, du sommet d’une colline de quinze cents pieds de haut, nous cherchAmes a apercevoir la mer de Melville. Com- ptótement glacćes, ses eaux se confondaient avec la terre dans le lointain.« . . . .  Notre retour au vaisseau fut marquć par un de ces accidents si frequents dans les mers po- laires. Une crevasse de pres de cent metres de lar- geur stótait ouverte depuis le matin entre la glace et le rivage. En vain nous suivimes celui-ci pen­dant plusieurs milles; l ’intervalle bćant et liquide etait toujours le móme, et cependant la nuit com- menęait a tomber. Nous dumes nous arrśter et tirer des coups de fusil pour nous faire entendre du vais- seau; mais nous ćtions trop loin pour ótre en- tendus. A liuit heures seulement, des gens de



104 LA MER POLAIRE.l’6quipage, dólachćs a notre recherche depuis le commencement de 1’obscuritć, aperęurent, par bon- heur, la lueur des derniers coups tirśs, et se diri- górent de notre cótó. Apres avoir sondó 1’obstacle qui stótendait entre eux et nous, ils coururent au navire chercher deux canots Halkett qui nous trans­porterem a 1’autre bord,'non sans quelque pćril et sans beaucoup de peine.« Je ne puis trop insister sur le merite de cette invention. Ces admirables petits esquifs en caout- chouc sont gonftós d’air a bord, puis transportes avee une extreme facilitó sur les ćpaules d’un seul homme, A travers les glaces du plus difficile accós, dont les aspśritós tranchantes mettraient en ptóces toute autre embarcation. GrAce a eux, ce jour-lA, on a rćussi A sauver une troupe nombreuse qui, sans tentes, sans couvertures, sans feu et sans aliments, allait ótreexposóe aux rigueurs d’une nuit arctique pendant laquelle le thermometre tomba a 23 degrćs au-dessous de zóro.
£ x c u r s io n s  e t  recoitnaisB ances ę 6 o g r a p h iq u e s .« Cependant il me fallait a tout prix constater que le canal du Prince-de-Galles (j’ai ainsi nommó le dótroit1) communiquait avec les eaux de 1’archipel
1. La plupart des geograplies ont donnę a ce detroit le nom 

de Mac-Cliire, que nous croyons quni doń garder.



LA MER P0LA1RE. 105de Parry. C’est -pourąuoi je  voulus entreprendre moi-mćme cette reconnaissance, quoique la saison fut dój A fort avancde pour une telle excursion. Parti le 21 octobre, j ’eus, le 26, l ’inexprimable joie de planter ma tente par 73° 31' de latitude et par 117° de longitude, c’est-A-dire sur la ligne móme ou les cartes de sir Edward Parry placent la terre de Banks, entrevue par lui en 1819, des hauteurs de 1’ile Mełville. Ainsi mes travaux, rattachćs A ceux de mon illustre devancier, donnaient la solution tant cherchee du passage au nord de l ’Am śrique, et la cóte nord-est de l ’ile de Baring ótait la terre de Banks.« Cette dócouverte a ótó faite par une expódition de six hommes, un officier et m oi, avec un trai- neau. II faisait un froid mordant k cette epoque avancóe de 1’annóe, d’autant que la glace sur la- quelle nous ótions obligós de dormir n’ćtait pas suf- fisamment couverte de neige seche, comme elle 1’est d’ordinaire au printemps, et alors on est chau- dement et conforlablement sous les tentes. Notre excursion heureusement a ótó courte; nous n’avons mis que dix jours A faire cent quatre-vingts milles sur la glace. La lin a failli mai tourner pour moi. Le dernier jour, je quittai le tralneau pour arriver un peu avant les autres au bAtiment et faire pró- parer quelques ravitaillements pour eux. J ’avais encore environ quinze milles A faire. Peu de temps



106 LA MER POLAIRE.apres avoir ąuittó mes compagnons, j ’entrai dans un ćpais brouillard; cependant, tant qu’il fit jour et que je  pus voir ma boussole, je m’en tirai bien; mais i  cinq heures la nuit vint, et je perdis mon chemin. Je me trouvai fourvoyó dans des monceaux de glace aussi difficiles a franchir et aussi durs que

L’ile Melville vue (le la terre de Banks.des tas de pavśs, et sur lesquels je trćbuchais et tombais i  chaque pas, au risque de me briser bras, tćtes et jarnbes. Je  fus obligś de m’arrśter, śtant trśs-śpuisś, car je n’avais rien pris qu’un maigre dćjeOner i  sept heures du matin. Je  me fis un lit confortable dans la neige sous l ’abri d’une large dalie de glace, en y enfonęant mes jambes jusqu’aux



LA MER POLAIRE. 107genoux pour empdcher mes doigts de pieds de se geler. Je  tombai bientót dans un profond sommeil, d’ou, A environ minuit, je fus tirć par le passage d’un brillant mdtdore lraversant le ciel ; je  me levai, je  trouvai une nuit dtincelante d’dtoiles, illu minde en outre par une brillante aurore bordale et je me dirigeai du cótd du navire. Mais, ayant usd toutes mes munitions, je ne pouvais attirer 1’atten- tion dn bord; alors j ’errai jusqu’au jour, et je finis par dćcouvrir que j ’avais ddpassd le bćttiment d’en- viron quatre milles. En reprenant ma route, je ren- contrai plusieurs traces d’ours; mais j ’arrivai a huit heures, sain et sauf, quoiqu’il y eilt 26 degrds au- dessous de zdro et que je-fusse reste vingt-cinq heures sans rien prendre.« A mon retour au navire, j ’appris, non sans une vive satisfaction, que sept boeufs musquds, tuds en mon absence par nos chasseurs sur la terre du Prince-Albert, avaient augmentd notre approvision- nement d’environ treize cents livres d’excellente viande fraiche, ressource inespdrde et bien prdcieuse pour l ’hiver.« Cette saison si redoutable, et dont 1’approche avait excitd bien des craintes parmi nous, s’dcoula fort doucement. Bien qu’en janvier, fdvrier et mars le froid descendit parfois jusqu’ći 44“ et que la tem- pdrature moyenne fńt au-dessous de 30°, 1’dtat sani- taire de l ’dquipage ne fut aucunement altdrd. Point



108 LA MER POLAIRE.de doute que ce rćsultat remarquable ne fut du h 1’śnergie de nos marins, a l’excellence des provi- sions de toute espóce que nous avions a bord, et au bon systóme de ventilation de 1’intórieur du vaisseau.» Des les premiers jours de mars, les preparatifs de la campagne de 1851 furent commencćs. Je fis d’abord transporter sur une des ileś de la Prin- cesse-Royale une grandę chaloupe avec trois mois de vivres, afin que, si l’Investigator venait & ótre ćcrasć au moment de la rupture des glaces, son óquipage conserv&t les moyens d’atteindre le Plover, dans le dćtroit de Behring. Une autre chaloupe fut aussi disposće -sur le rivage de la terre du Prince- Albert, afin de servir aux divers dćtachements qui pourraient se trouver, A leur retour, sćparós de leurs compagnons par la derive ou la destruction du navire. »Le 18 avril, par un beau temps, trois ddtache- ments, organisśs A l’avance et pourvus chacun d’un tralneau chargó de provisions pour six semaines, stóloignArent dans trois directions. Le premier, sous la conduite du lieutenant Greswell, avait pour mis- sion l’exploration de l’ile de Baring. Le lieutenant Haswell, avec le second, devait longer les rivages mćridionaux de la terre du Prince-Albert, dans la direction de la terre de Wollaston. Enfin, je  char- geai M. Winniat, l ’un de nos contre-maltres, de re- connaitre la partie septentrionale des mćmes riva-



ges et de s’avancer autant que possible vers le cap Walker.Entre cette datę et le 10 juin , le lieutenant Cres- well parcourut l’lle de Baring dans toute sa lon- gueur de prós de quatre-vingts lieues, et penćtra dans sa largeur jusqu’au 125* mśridien. Le voyage de M. Winniat, qui dura cinquante jours, se pro- longea droit k 1’ouest le long d’une ineme ligne de cótes, sur plus de 10° de longitude. On a su de- puis qu e, le 24 m a i, lorsqu’il se dócida a rótro- grader, il ne s’ótait trouvś qu’a deux journóes de marche du lieutenant Osborn (de l ’expćdition Aus­tin), qui, la veille, ayant ćpuisó plus de la moitiś de ses vivres, avait pris ógalement le parti de rćtro- grader vers les vaisseaux stationnós dans le ddtroit de Barrow.(Jne circonstance presque identique se rattache a l’excursion d’ou le lieutenant Haswell dtait revenu dós le 29 mai. Ayant suivi les rivages occidentaux de la terre d’Albert, et traversć deux de ces golfes ćtroits et profonds qui abondent dans les pa- rages arctiques, et que les marins ont souvent pris pour des dótroits, il termina sa course i  un point ou le docteur Rae, venant des śtablissements de la baie d’Hudson, a dń parvenir quelques jours apres lui*.
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1. Des 1’ete de 1849 le docteur Rae avait tenlć de remplir la
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T ri hu n o u v e llc  <l’E s<iuim aux.Les rivages qu’il avait parcourus ćtaient frć- quentśs par des Esquimaux qui y venaient chasser les veaux marins; faute d’iriterpre!e, il n’avait pu entrer en communicalion ul ile avec eux. Cette cir- constance .dćtermina le capitaine Mac Ciurę a parlir au plus vite avec M. Miertsching et quelques hom- mes pour aller a la recherche de ces nomades et tdcher d’en obtenir quelques renseignemems.A la vśritć, les cótes du dśtroit autour des ileś

mission dont l’avait charge M. Richardson, force de retourner 
en Angleterre. Mais pendant toute cette saison et la suivaste 
l’etat des glaces et des courants dans le dśtroit du Dauphin lui 
presenterent un obstacle infranchissable. Avec une persistance 
qu’on ne saurait trop admirer, il revint A la charge en 1851, et 
le 10 juin de la meme annee put mander A sir George Simpson, 
gouverneur des etablissements de la baie d’Hudson :

« J’ai 1’honneur de porter a votre connaissance que je viens 
d'arriver aujourd’hui nićme a la station de la riviere Kendall, 
revenant des parages arctiques avec les deus hommes quim'ac- 
compagnaient. J’ai esplore les rivages de la terre de Wollaston 
sur 7 degres de longitude et sur prAs de 2 de latitude, sans y 
decouvrir de detroit ou de passage conduissnt au riord, sans y 
trouver les moimlres traces de l’expediiion ile Franklin, sans 
meme pouroir obtenir le plus leger renseignement sur son 
compte de la part des Esquimaux avec lesquels j’ai commu- 
nique, crAatures douces et inoffensives que la pAche et la chasse 
font vivre dans une abondance relative au sein de ces regions 
perdues.

« L’aller et le retour de mon voyage comprennent quarante- 
jours et un parcours de 942 milles (plus de 400 lieues). »



LA MER POLAIRE. 111de la Princesse-Royale prdsenlaient, sur un grand nombre de points, des traces d’dtablissements d’Es- quimaux; maisces ruines, si on peut donner ce nom a de pareils yestiges, dtaient trśs-anciennes et cou- vertes de mousśe; de plus, aucun des indigenes du Nord de l’Amdrique, avec lesquels YInvestigator avait eu des rapporls 1’annće d’avant, n’avait la moindre connaissance d’une terre habilde dans la direction du nord-est.Partis le 30 mai, le capitaine et M. Miertsching atteignirent le 2 juin le campement qu’ils cher- chaient, a l ’extrdmitd sud-est du ddlroit, sur une sorte de presqu’ile qui sdpare celui-ci de l ’en- trde de Minto. L’dtablissement nomadę consis- tait en cinq tentes, occupees par quelques hom- mes, cinq femmes et un nombre proportionnd d’enfants.La plupart des hommes faits dtant i  ,a  chasse lors de l’arrivde des hommes blanęs, ceux qui res- taient ne surent rdpondre aux premiers saluts de M. Mierslching que par un cri unanime de : « Oh! peur! peur! vousnous faites grandę peur! -Assertion naive que certes ne ddmentaient ni le son de voix ni la contenance de ces pauvres gens. Ndanmoins, leur terreur se calma bientót devant les assurances rditerdes et les protestations amicales des Anglais. Un des chasseurs absent revint sur 1’entrefaite. Mac Ciurę le dćpeint comme un beau, grand, actif



112 LA MER POLAIRE.et vigoureux sauvage, portant sur ses ópaules un are et des traits, et tenant a la main un large couteau de chasse encore bien affiló; il ótait bien vótu en peau de phoque, et ses membres infó- rieurs, dont les proportions auraient fait envie i  un beau fils de 1’Europe, ótaient protćgós par des mocassins et des hauts-de-chausses d’un travail parfait. Bref, sa tenue, sa confiance, sa franchise et ses manióres cordiales, impressionnórent vivement les kablounas, ses hótes, et le signalórent i  leur es- time comme un remarąuable spćcimen de cette race hardie de nomades, dont la vie n’est qu’un combat contrę la naturę maratre de ces froides rógions.Tous les individus de ce petit elan ćtaient de sim- ples et lionnótes cróatures. Sans propension pour le vol, ce vice si commun chez les sauvages, ils se hótaient d’offrir, en ćchange de chaque prósent qu’ils recevaient, les objets de leur chćtif mobilier qu ils supposaient pouvoir ótre agróables & leurs hótes. Le capitaine ayant passó un mouchoir de laine rouge autour du cou d’unejeune filie, celle-ci courut demander & 1’interpróte ce qu’elle devait donner en ćchange; et lorsque W. Miertsching lui eut fait comprendre que ce n’ótait de la part du chef kablouna, qu’un hommage purement gratuit rendu a sa jeunesse, elle trouva, pour expnmer sa gratitude, quelques paroles tout k fait gracieuses, et



LA MER POLAIRE. 113un sourire que lui eńt envió une Europóenne. Puis elle demanda a quelle espece d'animal avait cippar- 
lenu cetłe belle depouille?« . . . .  Avant notre arrivće sur ces cótes, dit Mac Ciurę, ils n’avaient jamais vu d’homme blanc. C’est la race la plus intóressante que j ’aie jamais ren- contróe. Elle vit uniquement de chasse et ne possede pas d’autres armes que oelles que nóces- site cet exercice. Les passions les plus violentes de notre naturę lui semblent inconnues. Elle m ’a rappetó l ’idóal charmant de l ’homme tout frai- chement sorti des mains du Gróateur et non encore souillć par le contact de notre civilisation trop van- tóe. Ilest certain au contraire que tous les sauvages qui trafiquent avec la compagnie maudite de la baie d’Hudson sont les plus grands rćprouvós de la terre.« Ghose remarquable! leur langage ne diftóre en rien de celui que parlent leurs congćnóres des cótes du Labrador. Aussi grace i  notre excellent inter- próte, nous apprimes de ces braves gens que la cóte sud-ouest de la terre du Prince-Albert se prolonge, en contournant beaucoup de golfes, jusqu’en face du continent amóricain, que nos Esquimaux appel- lent Nunavaksaraluk. G’est donc cette móme cóte qui, entrevue en 1821 et 4826 par Franklin et Ri- chardson, visitóe en 1839 par Dease et Simpson, et plus tard par M. Rae, a reęu de ces voyageurs la

8



114 LA MER POLAIRE.double appellation d’ile de Wollaston et de terre Victoria.« Suivant leurs rapports, toute cette rdgion abonde en gibier, et le nombre de leurs compa- triotes s’accroit a mesure qu’on descend vers le sud. Ils peuvent meme tracer de toutes ces lignes de cótes une esąuisse assez exacte, et ils se ser- vaient du papier et du crayon aussi bien que s’ils eussent dtó habitues aux questions hydrogra- phiquesł.
Ł ’e tć  ila n s le  d e tr o it .« Aux approches de 1’ćtó, les marins de 1’Imesti- 

gator ne voyaient pas venir sans une anxietó pro- fonde le moment oii devaient se disjoindre les masses formidables qui les protćgeaient tout en les retenant captifs. Le 7 ju illet, le premier signe du ddgel se manifesta par un intervalle liquide qui se forma le long du rivage de la terre du Prince- Albert; puis, sous la double influence de lapluie et de la temperaturo remontóe i  7° au-dessous de zero, la glace fondit si rapidement que le 14 elle s’ouvrit subitement et silencieusement autour du navire, toujours enfermó dans son liavre de qua-
I. Le capitaine Collinaon, qui hirerna quelques mois plus 

tarJ avec son vaisseau, l’Emreprise, dans memes parages, ne 
cessa d'entretenir les meilleurs rapports avec cette petite tribu.



LA MER POLAIRE. 115rante pas de largeur au centre du champ de glace qui nous servait d’asile depuis neuf mois. Sa disso- lution grąduelle nous rendit libres le 17, mais presque aussitót le voisinage de plusieurs autres cliamps flottants nous obligea a chercher l ’abri de lun  d’eux et & nous y amarrer.« Le mois de juillet est sous le 70° de latitude le « cceur de l ’ćtó. Pendant que les marins de l’Inves- 
« tigator luttaient dans le dótroit contrę les vents re-* gnants et les courants chargós de glaęons, le blanc « linceul de ł’hiver faisait place sur les terres des* deux rives i  des teintes rousses et brunes. Les* ravins qui avaient retenti des dćtonations et des « mugissements des avalanches, ótaient rentres « dans un silence relatif; ladćbćtcle ayant cessć, les « eaux roulaient avec de modestes murmures entre « leurs hautes berges. De loin en loin, dans 1’intó-* rieur des terres, le long des arótes de quelque “ p icó leić, de longues raies blanches indiquaient « les irradiations de glaciers impćnślrables ci la « chaleur. Mais sur les pentes opposóes au soleil, « dans les vallons abritós, 1’humble Florę du Nord « ćtalait ses richesses ćphćmóres, ses ćpais tapis « de lichens et de mousses, aussi varićs en espćces « qu’en couleurs. L i ,  les charmantes corolles d’or a de 1’anćmone et du pavot, les boutons pourprćs « du saxifrage, les blanches fleurettes de la plante 1 nommee orgucil de Londres, et les feuilles lćgćre-



116 LA MER POLAIRE.« raent rosśes de 1’oseille, s’ćpanouissent póle-mele «■ au sein de la riche verdure du saule nain, ca- « ressent 1’ceil du voyageur et reportent sa pensće « vers quelque coin chóri de sa terre natale, ou les « fleurs, les arbres, le gazon, ddpassant incompa- « rablement la beautć de ce qu’il a devant lu i, o n’ont pourtant jamais ótó aussi bien apprćcids• de son cceur.« Le pluyier, le phalarope et le bruant, ćlevent l i  o leurs petits, loin des regards de l’homme. Au- « tour des berges des petits lacs fbrmes dans tous• les plis du terrain par la fonte des neiges, des « palmipćdes de toutes sortes, le grand et le petit « eider, le plongeon, le bernache, viennent dres- « ser leurs nids en ddpit du renard ródeur et de « 1’oiseau-pirate, cherchant l ’un et 1’autre leur « provende, le premier parmi les oiseaux adultes, « le second parmi leurs ceufs; tandis que sur chaque « saillie de quelque roc chenu, dont la paroi a pic « exposde au m idi, garantit l’existence d’une eau « librę etprofonde i  sa base, des bandes de mouet- « tes criardes, de goelands et de manchots tiennent « une bruyante assemblće. A cette ópoque de l ’an- « nóe, il n’y a pas de nuit pour interrompre ces « scenes. Pendant douze heures le soleil monte, « monte dans la partie mćridionale du ciel, puis » pendant douze autres il s’incline vers 1’horizon, « sans y toucher. Alors il n’y a pas plus de tćnibres



LA MER POLAIRE. 117« qu’il n’y a dc lumi&re pendant la longue nuit de « l ’hiver. II ne faudrait pas en infórer pourtant « qu’a cette dpoque de 1’annće on ne peut apprć- « cier, dans les rógions arctiques, les tćnćbres qui « sóparent la portion du jour consacróe au travail, « de celle que rdclame łe repos. De huit heures du « soir i  quatre heures du matin, en dśpit du soleil « nageant dans les cieux, on remarque un change- « ment sensible. La lumióre est moins intense, les « teinles de la mer et de la terre sont moins vives, * les ombres moins tranchśes; les oiseaux cher- « chent alors leurs perchoirs habituels comme s’il « ótait nuit: la naturę entióre se repose ćvidemment.<t Rien n’est attrayant comme cette nuit polaire « qui n’est pas une nuit, mais un long et doux crś- « puscule qui, semblable a une ócharpe d’argent, « unit le jour prdsent au lendemain, a 1’heure ou le « matin et le soir trónent ensemble, se tenant par la - main sous 1’azur limpide et non ćtoilś de minuit.« Ceuxqui ontcontempló unefoisun tel spectacle « ne l’oublient jam ais, et quoique les souffrances « qu’entralnent une visite au thśćttre ou l ’on peut « en jouir, soient bien capables damortir 1’enthou- « siasme, il n’es1 point d’hommes, meme parmi les « moins accessibles- aux impressions du grand et « du beau, qui, en prśsence des merveilles -de ces « lointaines rćgions, n’aient ćtó amends i  confes- « ser la vćritó frappante de ces versets bibliques



118 LA MER P0LA1RE.<■ qui dścrivent la crćation, et en dóclarent toutes » les phases bonnes et parfaites1. »
T e n t a t i le s  y a in es . L ^ tw e t t ig a to r  eon  to u r n e  

P i le  d e  B a r in g .® A partir de cet instant jusqu’au milieu du mois d’aobt, ce ne fnt a bord de flrwestigałor qu’une lutte continue contrę les glaces, les vents et les courants, ceux-ci nous ramenant toujours vers le sud, et le vaisseau s’efforęant toujours de se frayer un chemin vers 1’issue nord-est du dćtroit.« Le 16 aout, nous n ’en ćtions plus qu’& huit ou neuf lieues & peine; mais l i  une banquise impónó- trable barrait. le canal dans toute sa largeur, et la saison śtait trop avancće pour nous permettre d’es- pćrer la rupture de cette barrióre.« En face de cet obstacle insurmontable, considć- rant que derriere nous la mer etait parfaitement librę, je pris la rśsolution de revenir sur mes pas vers le sud, de doubler le cap Nelson, et de cher- cher, le łong de la cóte occidentale de 1’ile Baring, un passage au nord, entre laterre et la banquise.« Sans plus dólibćrer, je fis aussitót revirer de bord, et les ólóments, si longtemps contraires, nous servirent dlors si bien, qu’ils nous firent franchir
1. Sherard Osborn, Discwery of the N. W. passage.



en un jour l ’intervalle que nous leur disputions de- puis un an. Le 18, l’Investigator, ayant contournć toute la partie mdridionale de la terre de Baring, relevait son extrómitó ouest, le capRellet; le 19, nous atteignions, a deux degrós plus au nord, son promontoire nord-ouest; que j ’ai dósignó sous le nom de Prince-Alfred; mais la nous attendaient de nouvelles tribulations.o- . . . .  Dans la matinće du 20, une barrióre de glace, appuyde 4 la cóte, nous barra le chemin. Pour óviter d’ótre entralnós par les champs flot- tants, nous nous amarrdmes aussi pres que possible de la terre, 4 un bloc de peu d’ótendue, mais fort p.esant, qui nous semblait solidement fixć sur un bas-fond, 4 environ quatre-vingts pas du rivage. Cótait la notre unique rempart contrę les formi- dables glaęons de la mer polaire, qu’un vent d’ouest, poussait sur nous avec une vitesse d'un mille a 1’heure. Le soir, notre position empira. Un champ flottant vint heurter le bloc qui nous protćgeait et le secoua si profondóment, qu’une langue de glace qui plongeait sous notre quille souleva l’Investigator d’au moins six pieds. Cependant, en tirant le meil- leur parti possible de nos ancres et de nos amarres, nous rćusslmes a nous maintenir pendant ce con- flit, 4 la suitę duquel le champ flottant se brisa en morceaux, tandis que nous ótions poussćs un peu plus prós de la cóte.
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« ....NousótionsarrótdslA depuis plusieurs jours lorsque, dans la matinće du 29 aoiit, les glaces com- mencórent a s’ćbranler. Une d’elles, d’une -grandę śtendue, soulevant sans doute par une de ses pointes sous-marines le bloc auquel nous śtions amarrćs, le redressa perpendiculairement & la hau- teur de notre vergue de misaine. On peut juger de notre anxi<5tó en un pareil moment. Heureusement la glace flottante se fendit et dśriva a droite et i  gauche de notre abri q u i, apres plusieurs oscilla- tions, dont chacune etait pour nous une menace de m ort, reprit sa position primitive ; mais dćracinć, par le choc qu’il avait subi, du fond oii il ótait dchouó, il ne tarda pas adóriver a son tour. II nous entraina avec lui; car la proximitó de la cóte nous dćfendait impórieusement de le quitter. Nous dou- blAmes nos amarres et nous suivimes cet ótrange remorqueur, en broyant sous notre carene les pa- quets de glaęons qu’il brisait devant nous, pendant que notre poupe soutenait les assauts violents des masses qui se prścipitaient dans notre sillage.« Au bout de quelques heures, glaęons et navire devinrent de nouveau stationnaires. Nous profi- tAmes de ce moment de calme pour ddmonter et rdparer, sur la glace mćme, notre gouvernail qui avait etó fortement endommagć. II venait A peine d’6tre rćparć et la nuit ćtait venue, lorsque le mou- vem.ent de la mer recommenęa et nous emporta

128 LA  MER POLAIRE.



L A  MER POLAIRE. 121rapidement vers le delta noyć d’une large rivićre, ou les dćbris des glaces du large s’dtaient accumulćs en vóritables montagnes. Pris entre cet cbstacle et le bloc qui flottait avec nous, il ne nous restait que le choix de deux alternatives śgalement funestes, ou un naufrage i  la cóte si nous coupions nos amarres, ou un ecrasement inśvitable si nous gar- dions nolre position. J ’eus alors recours A la res- source extrśme que j ’avais dćj& employśe dans le dśtroit du Prince-de-Galles. J ’envoyai, i  travers mille pśrils, notre maitre canonnier enfoncer un śnorme pśtard dans le flanc de la glace qui nous faisait obstacle. L ’explosion n’y produisit que quel- ques Iśgśres fissures, que la pression exercśe par les masses voisines rendait ii peine visibles. Cepen- dant nous n’śtions plus qu’a quelques pas defścueil, et l ’śquipage, montś sur le pont, attendait dans une solennelle anxiśtś l ’issue de cette crise qui semblait ne pouvoir nous etre que fatale. Quoique l’Invesli- 
gator abordat la glace directement de son avant, et que la pression eiit lieu dans le sens de la plus grandę force de sa membrure, la secousse fut si violente que les mftts śbranlśs jusque dans leur base, les sifflements des cordages et les profonds gśmissements de toute la charpente du navire nous annoncśrent clairement que la lutte ne pouvait se prolonger longtemps encore. En ce moment móme le c;lble-chaine, qui nous attachait a notre



122 LA MER POLAIRE.glaęon, cassa tout ii coup, et plusieurs ancres chas- sórent.« II ne nous restałt plus qu’a faire licher toutes les amarres, et, en donnant cet ordre, je pensais qu’en peu de minutes nous serions jetós a la cóte. Mais, couime la plagę ótait doucement inclinóe, j ’espśrais que nous pourrions y trouver un asiłe pendant l ’hiver, tandis que notre destruction serait comptóte si le vaisseau śtait ćcrasć entre les glaces flottantes.« Mais avant que mon commandement put ótre exćcutó, la misśricorde divine intervint. Le champ de glace, fendu par la m inę, se partagea, sous notre proue, en trois fragments qui disparurent d an sl’Ocćan. Ulmestigalor^ qui donnait une bandę effrayante & tribord, se releva peu i  peu et flotta de nouveau, sans autre avarie que la perte d’une partie de sa doublure en cuivre, qui avait ćtó rou- lóe comme une feuille de papier.« Aprós cette rude ćpreuve, nous fumes de nou- veau soudds dans la glace immobile, i  peu pres & mi-chemin entre le cap du Prince-Alfred et le cap Austin. La position ótait loin d’ótre bonne; mais nous etions en septembre, la tempórature ótait re- descendue ii 9° au-dessous du point de congólation. Tout annonęait qu’il fallait se prśparer a subir un hivernage, rrióme en pleine cóte. Je crus devoir profiter de la sścuritś relative dont nous jouissions pour faire faire i  l ’śquipage quelques excursions



LA MER POLAIRE. 123dans 1’intćrieur des terres, nu Fon rencontra de belles vallóes encore verdoyantes et des traces nombreuses de toutes les varidtds d’animaux pro- pres & ces rdgions. Sur plusłeurs points, des ves- tiges de campements d’Esquimaux annonęaient aussi qu’ci une autre śpoque l’ile de Baring avait ćtó habitóe. C’est dans une de ces explorations, qu’a environ cinq cents pieds au dessus du niveau de la mer, nous avons ddcouvert une rangśe de collines composće d’amas de bois a tous les ćtats, depuis la pśtrification jusqu’au copeau inflammable, et un bivalve grand comme une huitre, mais plutót de la formę d’une coquille, un parfait fossile. Je  regarde cela comme une nouvelle preuve, s’il en fallait en­core, du ddluge universel; car assuróment ces bois et ces coąuilles n’ap; artiennent point & ces rógions, dont le plus grand vdgótal est un saule nain ram- pant de la grosseur d’un tuyau de pipę, et qui sert de nourriture aux rennes’ .« . . . .  Le 10 septembre, a la suitę d’une pluie abondante, qui ramena subitement la temperaturę au-dessus de zóro, la glace se rompit encore une fois, et rinvestigator fut emportó vers le nord au milieu d’un vaste champ flottant, dont 1’immense ćtendue et l ’ónorme ćpaisseur rendaient toute ma- nceuvre contraire i  son impulsion absolument im-
1. Voir l’Appendice.



124 LA MER FOLAIRE.possible. II fallait pourtant, a. tout, prix, nous en tirer, sous peine de disparaltre avec lui dans cette terrible banąuise polaire, dont nul n’est encore re- venu. Apres trois jours de tentatives incessantes et vaines, apres avoir fait dclater sans rśsultatdes pś- tards de vingt-cinq et mśme de soixante livres de

L’lnve$tigator eohappant aux glaces a l’ouest de File de Baring.poudre, je dus recourir a un moyen plus śnergique: je fis enfoncer 4 vingt-cinq pieds de profondeur, dans la glace, un baril de poudre pesant deux cent cinquante-cinq livres. Son explosion fut A peine sentie abord du vaisseau, qui pourtant n’ćtait pas A trente pas de la minę; mais la glace, malgrś son



LA MER POLAIRE. 125ćpaisseur, qui par endroit dópassait soixante-cinq pieds, óclata dans tous les sens, et l' Irmesligalor, re- devenu maitre de ses mouvements, reprit ladirec- tion de l ’est.* Apres avoir enfin doublć le cap Austin, il trouva des glaces moins formidables, une mer moins tour- mentóe; nous ćtions sans doute alors sous le vent des hautes terres aperęues au nord du cap Dundas, sur File de Melville; nous ótions au dóbouchś Occi­dental de cette suitę de bras de mer qui commence au Lancaster-Sund; m aisil ne nous fut pasdonnć d’accomplir encore le passage; une nappe sołide, uniforme, continue, s’ćtendait du nord a 1’orient, aussi loin que la vue pouvait atteindre du haut des m&ts, et peut-ótre ne s’ćtait-elle pas rompue depuis 1819, ćpoque ou elle avait arretó les vaisseaux de Barry. II ne me restait plus qu’A trouver un bon mouillage pour y passer l ’hiver.
S e e o n d  liW ernage ( l 8 5 1 - 1 8 5 2 ) .  L e  j o u r d e  P a n  

d a n s le s  g la c e s .i  Le 24 septembre, ayant remarquó sur la cóte nord de File de Baring une petite baie qui paraissait remplir toutes les conditions dósirables, j ’y con- duisis le navire, et le soir móme nous nous trou- viłmes solidement fixós par la gelóe dans ce havre, auquel nous donn&mes le nom de la Merci-de-Dieu,



126 LA MER POLAIRE.en souvenir reconnaissant de tous les dangers aux- quels nous avions ćchappś pendant notre traversśe de cette terrible mer Polaire. A une trentaine de lieues nord-est se trouve, sur la terre de Melville, le promontoire auquel sir Edward Parry, obóissant aux mómes sentiments que nous, a donnć le nom de cap de la Providence. »Ainsi que nous l ’avons vu plus haut, 1’escadre du capitaine Austin ćtant rentree en Angleterre, dans 1’automne de 1851, au renouvellement de 1’annće, trois vaisseaux seulement se trouvaient retenus entre le dćtroit de Lancastre et celui de Bebring. A moins de quatre-vingt lieues au sud de la baie de Merci, qui devait ótre le terme de la glorieuse car- riere de l ’Investigalor, le navire l’Entreprise, sous le capitaine Collinson, hivernait parmi les Esquimaux de la terre de Wollaston, eta cent soixante lieues a l ’est de l’un comme de 1’autre de ces deux points, le petit bdtiment que lady Franklin avait confić au capitaine Kennedy et a l’hćroique Bellot, stationnait sur la cóte nieme, ou vingt-huit ans auparavant s’ótait brisće la Fury. Aucun des trois ćquipages, formant ainsi sur la surface congelće des rćgions arctiques les coins d’un long triangle, ne possć- dait la moindre notion de la position ou móme de l ’existence des deux autres; chacun d’eux pouvait se croire isolć dans ces sombres rćgions, et cependant les cceurs de tous ces hommes vrai-



LA MER P0LA1RE. 127ment hommes batlaient h 1’unisson. Un meme souffle de dóvouement et de foi courait des uns aux autres, et leś chefs anglais de l’Investigator et de 
l’Entreprise, ne puisaient pas dans 1’heure prósente des pensćes diffćrentes de celles que le Franęais Bellot confiait alors mćme a son journal auquel nous sommes fiers de les emprunter.

* Le l “r janvier 1852 dans labaie de Batty.« La brise et les tourbillons de neige qui nous« empóchent de sortir et de nous livrer aux quel- < q u esjeu x , seules distractions que nous ayons, « nousportent i  des rćflexions assez naturelles, et « i  une comparaison involontaire avec ce que ce « mćme jour est gónćralement chez nous au sein « de la familie, au milieu des joies du foyer. Sans « eprouver un profond et vćritable regret de ńotre « situation actuelle, nous ne pouvons nous empe- « cher de laisser nos dmes faire un retour mćlan- « colique vers le passć. Tous nous sommes enlres avec 
« ardeur et de notre plein gre dans la cause sacree ou 
« nous sommes aujourd’hui engages, et pas u n , fe n  
« suis sur, ne songe d compter les fatigues ou les pri- 
« ualions, et a tourner les regards en arriere. Non, 
« c'est dans l’avenir, cesl en auont que nos yeux se 
« porlent . . .  Quelques lignes reęues avant le dópart, « aimćs et prćcieux souvenirs de la patrie absente, « de lout ce qui nous est cher, sont des reliques de-



« vant lesąuelles le cceur se recueille, et, loin de « s’affaiblir, 1’esprit prend dans cette pridre intime « un nouvel dian ! le souvenir, n’est-ce pas la force • et le courage ? Pour mon com pte,j’ai passć toute « lajournće et les deux nuits qui l ’ont prćcćdće et « suivie i  fouiller et 4 refouiller tous les coins et « recoins de ma mćmoire, cherchant 4 me rappe- « ler quelque dćtail nouveau qui m ’eńt ćchappć des « relations si bonnes de 1’amitić et de tout ce qui « touche au cceur. Ghers bons amis! s’il existe en- « tre les dtres sympathiques de ces influences dont o parlent les magnćtiseurs, vous devez savoir com- « bien chaque soir vos noms sont tous reunis dans « une fervente pridre, et combien, dans toutes les « heures qui prćcddent ou interrompent mon som- i meil, vous venez tour 4 tour occuper ma pensće « entidre!... Ou dtais-je Pan passć 4 cette ćpoque? « ou serai-je Pan prochain? Qu’importe, si c’est sur « la route d’un but indiquć par ma conscience 1 . . .•« . . . .  Malgrć la violence du vent et la frćquence des ouragans, la tempćrature de l ’hiver fut moins rigoureuse autour de 1'Imestigator que durant 1’an- nće prćcćdente. Des chasses rćgulidrement or- ganisćes, et qui ne furent interrompues que par les tćndbres du mois de janvier, nous procurd- rent, grAce 4 1’abondance des bceufs musques, des lidvres et des ptarmigans, le prćcieux secours

128 LA  MER POLAIRE.



LA  MER POLAIRE. 129de trois distributions de viande fraiche par quin- zaine. Le l er avril, nous avions menie en avance plus d’un raillier pesant de cette excellente ve- naison.« A quel prix, nćanmoins, s’acqudraient ces pro- visions? Le fait suivant peut en donner une idśe.« Un homme de l ’bquipage, mulAtre de naissance, en poursuivant un daim qu’il avait blessó s’egara sur sa piste, juste au moment ou s’ślevait une tem- pete de neige. La temperaturo ćtait Lres-basse, il se sentait & bout de force, et devant les dangers de sa situation il perdit tout i  fait la tśte, et s’ćloigna de plus en plus de la baie de Merci. Heureusement, un hasard favorable amena de son cótó, le sergent Woon, un des meilleurs chasseurs du bord, qui se livrait alors meme d son utile exercice favori. II trouva le mulótre en proie au paroxysme de ltógare- ment et de 1’horreur. En vain, chercha-t-il a le rendre a lui-móme en lui promettant de le rame- ner sain et sauf au navire, ses sages conseils óchouaient devant les attaques de nerfs qui se suc- cedaient chez le pauvre ćgare. —  Enfin, apres de longues prióres, aprós des instances róitćrćes, le sergent le decida a cheminer quelque temps avec lu i; mais vers deux heures, alors que le jour ćpltó- mere de cette pćriode de 1’annóe touebe a son terme, l ’infortunć se laissa tomber sur le sol, perdant le sang par le nez et par la bouche et se tordant dans
9



130 LA  MER POLA1RE.d’atroces convulsions. Le sergent comprit alors qu’il n’y avait plus a espdrer de lui le moindre elfort personnel pour son salut et que Pabandonner ou il dtait, ći plusieurs milles du vaisseau, c’dtait le livrer A une mort certaine, les loups devant le ddvorer avant mdme que le froid eut termind ses souf- frances. Un seul moyen restait, c’dtait de le trainer jusqu’au vaisseau ; mais ce n’dtait pas chose facile, car le sergent n’osait se sdparer de son fusil et le pauvre mulćltre dtait 1’homme le plus gros et le plus grand d’un dquipage qui ne comptait que de solides gaillards. Le sergent Woon, ndanmoins, se mit bra- vement A la besogne. Ayant lixd solidement son mousquet et celui de son camarade sur ses dpaules, il passa les bras du moribond autour de son cou et s’achemina, en le trainant, du cótć de riiwestigator. Le labeur dtait excessif et le seul alldgement que le sergent y trouvćlt, dtait de faire rouler, le long des ddclivitds du terrain, le corps inerte qu’il tirait pd- niblement dans les montdes. Ce procddd dtait, A la vdritd, un peu dur pour un moribond, mais il avait le mdrite d’arracher quelque peu celui-ci A sa ld- tliargie. Vers les onze heures du soir, le brave marin dtait ainsi parvenu A charrier son homme a moins d’un mille du navire; maisla,dpuisd par dix heures d’efforts a travers les tdnebres, les tourbil- lons de neige et une tempdrature mortelle, il fldchit & son tour. II se sent incapable de trainer son far-



LA  MER POLAIRE. 131deau, et, comme dernióre ressource, il supplie son malheureux compagnon de tenter un dernier effort et cherche ći le raninjer en lui montrant dans l ’es- pace les sillons lumineux tracds par les fusees que, dans ce moment, inąuiet de leur absence, je  faisais tirer pour leur servir de guides. Remontrances et prióres śchouent devant 1’insensibilitó physiąue du pauvre mulćttre qui ne peutque murmurer : « Va- « f e n ! laisse-moi mourir en p aix! » Le sergent se dścide enfin a le laisser gisant sur sa couche de neige et & courir au vaisseau pour y chercher des secours. Sur sa route, il rencontre des camarades envoyós i  sa recherche; il retourne avec eux aupres du mulćitre et tous ensemble arrivent i  temps pour le sauver.« lis le trouvórent les bras tendus vers le ciel et roides comme ceux d’une statuę, les yeux dómesu- rćment ouverts et la bouche si hermćtiquement fermće qu’ils durent employer la force pour faire glisser quelques gouttes de cordial ii travers ses 16vres. La peau de ses mains, de ses pieds et de sa face ćtait profondćment corrodće par la gelóe, mais il survćcut nóanmoins ct cette terrible epreuve, et c’est par son tómoignage que fon eut connaissance de tout ce que son sauveur avait deploye de courage et de dóvouement.< Le 11 avril 1852, le temps me paraissant favo- rable, je resolus de mettre a exćcution mon projet



132 LA MER POLAIRE.depuis longtemps arrśtś de traverser sur la glace le dćtroit de Banks et de me rendre A Winter-Har- bour, ou j ’espśrais trouver soit un des bAtiments, soit un des detachements du capitaine Austin. II me paraissait urgent d’arrćter avec ce chef d’escadre ou avec un de ses officiers les mesures que pourrait exiger le salut de l ’óquipage de l ’Investigator. II nous restait ci peine A bord un approvisionnement suffi- sant pour dix-huit mois, et si, durant l ’ćtó de 1852, les glaces ne s’ouvraient pas, j ’allais me trouver dans 1’obligation, pour ne pas courir le danger de pćrir par la famine, de rćduire le nombre de mes hommes, en faisant partir, a tout hasard, un ddta- chement pour 1’AngleterredAsle printemps de 1853.« Le 28 avril, a-vec un traineau et sept hommes, j ’atteignis sur l’ile Melville le lieu ou l’expćdition de Parry avait hivernś trente-trois ans auparavant. Mais, ći cótś de 1’inscription commśmorative de cet śvśnement, je ne trouvai que le cairn dans lequel le lieutenant Mac Glintock avait dśposś, durant le printemps de 1851, une mentiondesonpassage. Ma dśception fut cruelle; les vaisseaux du capitaine Austin etant, selon toute apparence, retournśs en Angleterre, je ne pouvais plus compter, pour le soin de notre avenir, que sur nos seules ressources et sur la protection de celui dont il est ścrit: « Confie- « toi A lui dans ton cceur; dans toutes tes actions « rends-lui tśmoignage, et il dirigera tes pas! »



LA MER POLAIRE. 133« Avant de laisser File de Melville h sa solitude, je crus devoir toutefois confier au cairn du lieute- nant Mac Clintock un rćcit succinct de nos deux cam- pagnes et de notre situation. « Mon intention, y « disais-je, est, si cela se peut, de retourner en « Angleterre cet etć en touchant A File Melville et « au port Lćopold. Mais, si l ’on n’entendait plus « parler de nous, c’est que probablement nous au- « rions ćtć entralnćs dans les glaces du póle, au nord >< ou A l ’ouest de File de Melville; or, dans ces deux « hypothóses, toute tentative pour nous envoyer « des secours ne ferait qu’accroltre le mai, car tout « yaisseau entrś dans les glaces polaires doit śtre < inśvitablement broyś. Un dśpót de provisions ou « un vaisseau placś A Winter-Harbour est le meilleur « ou plutót le seul moyen auquel on doive recourir « pour le salut de ce qui aura survścu de l’śquipage i de rirwesligator. »« Je  terminais par ces mots : « Get avis a śtś dś- « pość en avril 1852 par une expśdition composśe « du capitaine Mac Ciurę, etc. (suivent les six autres « noms). Quiconque le trouve.ra est priś de le faire « paryenir au secrśtaire de 1’Amirautś. Datś du « navire de S. M. britannique l’Investigator, gelś « dans la baie de Merci, le 12 avril 1852. j>a A mon retour au yaisseau, je  pouvais espśrer que l ’śtś ne tarderait pas a amener le dśgel et A nous permettre de remettre A la voile ; mais



134 LA MER POLAIRE.cet espoir ne fut pas de longue durśe : mai et juin se passkrent sans qu’aucun signe annonęat la fonte prochaine de l ’ćpaisse couche de neige qui re- couvrait la terre comme au cceur de l ’hiver. Nous reconnńmes mśme avec effroi que, durant la der- niere moitió de juin , la glace avait augmentć d’d- paisseur. Les oiseaux voyageurs, k peine venus du midi, reprenaient leur vol dans cette direction, parce qu’ils ne trouvaient sur la terre de Banks aucune tracę de vdgśtation, et, ce qui ćtait plus grave, la santć de l’śquipage commenęait k s’altórer : seize cas de scorbut furent constatds par le rapport men- suel du chirurgiem Je  fus obligd de faire suspendre tous les travaux pćnibles, et nos chasseurs durent redoubler d’efforts pour nous procurer de la viande fralche. Le 8 juillet, l ’un d’eux, en poursuivant un renne, rencontra inopinśmentdeux beeufs musquds, et parvint k les abattre l ’un et l ’autre; il fit preuve en cette circonstance d’un remarquable sang-froid: il ne lui restait plus une seule balie, lorsqu’il fut assailli par un' de ces deux animaux blesse et fu- rieux; sans se troubler, il 1’attendit k bout portant et lui dóchargea dans le coeur la baguette de son fusil. Nous recueilllmes aussi jusqu’k la fin d’aodt une quantitd d’oseille suffisante pour en fournir une ration quotidienne aux ścorbutiques, qu» fini- rent par se rśtablir.« Le 20 aodt la tempórature tomba tout k coup k



LA MER POLAIRE. 13515° au-dessous de glace : toute cette saison peut ótre appelóe un longjour sans soleil; car, depuisla fin de mai, c’est a peine si cet astrę a dtć visible ou si son influence s’est fait sentir sur les masses de glaces qui bloąuent le dótroit complótement d’un bord a l’autre, et je ne crois pas que la mer Polaire se soit ouverte cette annde, car nous n’avons pas vu une goutte d’eau dans cette direction.
T roisi& m e liiv c r  ( 1 8 5 3 - 1 8 5 3 ) .« Le 8 septembre, les circonstances critiques ou nous nous trouvions exigeant une prompte ddter- mination, j ’assemblai les hommes de l ’dquipage et je leur annonęai la nścessitó ou j ’ótais de renvoyer. dós le printemps suivant, la moitid d’entre eux en Angleterre, les uns par le port Ldopold et la baie de Baffin, les autres par la voie du Mackensie et des dta- blissements de la baie d’Hudson. Je devais garder le reste avec moi pour tenter au printemps de dógager le vaisseauetde le ramener en Angleterre. Si je n e  pouvais y parvenir jessayerais de gagner avec des tratneaux le port Ldopold, l ’ćtat de nos provisions n’admettantpas un meilleur arrangement.« Quoique « rdduits depuis un an A deux tiers de ration, nous « devons, ajoutais-je, nousdisposer a subir pendant " dix-huit mois encore cette mśme privation, qui, « si pśnible et si contraire qu’elle soit a la santś de



135 LA  MER P0LA1RE.« chacun, est commandśe parle devoir; car le vais- « seau ćtant aussi solide que le premier jour de « notre navigation, ilseraitpeuhonorable de raban­om donner tant que nous aurons 1’espoir de franchir « avec lui, l ’ćtć procbain, les ddtroits de Banks et de « Melville. A notre retour en Angleterre, Fheureuse < decouverte du passage nord-ouest, si longtemps « et si vainement cherchś, nous vaudra un accueil « qui nous dćdommagera amplement desfatigueset « des pśrils de notre pśnible entreprise. »« Cette communication fut bien reęue de tous mes hommes, et j ’eus lieu despdrer que je mónerais a bonne fin l ’exdcution de mon projet.« . . . .  L ’hiver 1852-1353 depassa de beaucoup en rigueur les deux prdcddents. Par un bonheur ines- pdrd, le gibier, chercbant des abris dans les vallons les plus bas et les plus voisins de la mer, ne cessa de se montrer; et, quoiqu’il fńt devenu trćs-craintif, on rdussit toujours a tuer un certain nombre de rennes, qui conlribućrent pour une bonne part A donner au festin de Noel une apparence d’abondance confortable.« Gomme c’dtait le dernier jour de Noel que nous devions passer ensemble, l ’dquipage rćsolut de le cólćbrer d’une manierę mómorable. Chaque table fut gaiement illuminee et ddcorće par des peintures de nos artistes de l’entre-pont, qui reprósentaient le navire dans toutes les pśrilleuses positions ou il



LA MER POLAIRE. 137s’ćtait trouvć dans la mer Polaire; mais 1’ornement Principal consistait en enormes plum-puddings, pe- sant 25 livres, flanąuśs de ąuartiers de daims, de lićvres rótis et d'onctueux salmis de ptarmigans. Jamais, je  pense, un tel luxe, avec une telle pro- fusion, neb rilla  dans un entre-pont; un śtranger qui aurait ótó tómoin de cette scene n'aurait ja ­mais imaginó qu’il voyait un óquipage qui avait passś plus de deux ans dans ces rśgions abandon- nśes, entiśrement livrś i  ses propres ressources, et cependant jouissant d’une excellente santó. Une rśunion aussi joyeuse, en toutes circonstances, au­rait śpanoui le cceur de tout officier; mais dans cette situation abandonnśe, je ne pus qu’ćtre pro- fondśment touchś en contemplant ce gai et consolant spectacle, et en pensant aux grandes misśricordes que nous accordait la Providence, a qui seule est due notre sincere reconnaissance pour tous les bien- faits qu’elle nous a prodiguśs au milieu des situa- tions les plus extrómes que l’on puisse concevoir.« Dans les jours qui suivirent, le froid devintex- cessif; il y eut en janvier 42° au-dessous de zśro, 17 de plus que l’annśe d’avant ii pareille śpoque; un jour le thermometre tomba jusqu’a 54, et il resta ii 52 pendant vingt-quatre heures. J ’aurais doutś de l ’exactitude du thermomśtre si je ne l’avais śprouvśe.... m ais, en outre, l ’ćtat de mon śquipage attestaitla rigueur de la tempśrature. Le froid avait



138 LA MER POLAIRE.amenć beaucoup d’humiditó dans l ’entre-pont, et nous ne pouvions faire assez de feu pour la com- battre. La listę des malades monta un moment jus- qu’adix-neuf: parmi eux, il y avait des cas de scor- but et d’hydropisie.« Le 15 mars 1853, je dósignai les hommes qui de- vaient composer les dśtachements destinśs pour la baie de Baffin et pour la cóte d’Amerique. Cćtaient ceux que leurs officiers, le chirurgien et m oi, nous croyions les moins capables de supporter un qua- trióme hiver arctique. Je me flattais qu’ils parvien- draient a trouver les moyens de revoir heureu- sement 1’Angleterre ; m ais, avant d’atteindre le premier dópót de vivres ou le premier fort de la compagnie d’Hudson, ils avaient A tirer pendant deux mois leurs traineaux sur la mer glacće ou sur la terre couverte de neige. Que de chances contrę eux dans un si long trajet 1 Le sort qui les attendait ćtait plus qu’incertain, et une sombre tristesse, qui ne faisait que s’accroitre a mesure que s’approchait le jour de la sóparation, pesait sur 1’esprit de ceux qui devaient partir et de ceux qui devaient rester.
■>el3vrance.« Tout ótait pręt pour le depart, et il etait fixś au 15 avril. Le 6 du mśme mois, comme le lieute- nant Creswel et moi nous nous promenions en­



LA MER POLAIRE. 139semble sur la glace marinę, assez loin du vaisseau, nous vtmes subitement apparaitre du cótć du nord un point noir qui semblait rouler plutót que courir sur la glace. Nous imaginant que c’ćtait quelqu’un des nótres poursuivi peut-ótre par un ours blanc, nous nous portómes a sa rencontre; mais nous ne tard&mes pas a distinguer que la figurę qui s7appro- chait avec tant de rapiditś n’appartenait ii personne du bord. Cet etre, quel qu’il fu t, se m it, i  notre vue, a agiter les bras en l’air et a pousser des cris que l’ćloignement ou tout autre cause nous rendit inintelligibles. J ’avoue qu’alors nous fńmes tentós de chercher si cette apparition, au teint de suie et aux gestes śtranges, ne cachait pas les griffes et la queue du vieux Nick. Nous linimes pourtant par nous joindre, et on peut juger de notre surprise quand, ći cette question naturelle de ma part: « Qui « śtes-vous et d’ou venez-vous, au nom du ciel ? » 1’ótranger rćpondit d’une voix śtranglće par l ’śmo- tion et la rapiditć de sa course: « Prim, le lieute- « nant Prim , du Herald. » A la place du diable, cYtait un ange de lumiśre que j ’avais devant moi. On peut juger quelle poignće de main je donnai i  mon vieux camarade, que j ’avais laissć en 1850 dans le dćtroit de Behring!« II nous expliqua que le capitaine Kellet, avec deux vaisseaux, avaitatteint 1’ile de Melville pendant le dernier automne, et qu’aypnt trouvś dans le cairn



140 LA  MER POLAIRE.de Winter-Harbour la depćche que j ’y avais laissśe, il s’ćtait empressó, des les premiers beaux jou rs, de diriger sur le havre de Merci un dćtachement commandć par son lieutenant Prim . Impatient de nous apporter la nouvelle de notre dćlivrance, ce brave officier avait devancć de beaucoup la troupe qu’il conduisait.« La prćsence subite d’une troupe de compatriotes, lorsque aucun de nous n’imaginait qu’il put en exister ii mille lieues de distance, causa une śmo- tion que je  me sens incapable de dócrire et qu’il est impossible de se reprśsenter, a moins de s’ćtre trouvć dans une position semblable. Tous nos hommes sentirent revivre leur courage; 1’abatte- ment fit place 4 la joie la plus vive. Les malades, oubliant leurs souffrances et leur faiblesse, s’ólan- cerent de leurs hamacs et vinrent se jeter dans le flot de cróatures humaines qui dśbordait sur le pont par l ’unique ócoutille que la rigueur du froid permit de tenir ouverte.Chacun voulait ćtre certain que ces apparitions surprenantes śtaient des etres de chair et d’os, et non des habitants de 1’autre monde: car leurs visages, imprógnćs de la fumće de la tente, ótaient aussi noirs que ceuxde l ’Erebe. Lorsqu’il fut bien averó que ce n’ćtait point un songe, mais une realitó, la parole fit dófaut a mes pauvres compagnons comme i  moi-mćme, pour exprimer nos pensćes. Nos cceurs ćtaient trop



Le lieutenant Prim decouvrant l'Investigator dans la baie de Merci.





LA MER POLAIRE. 143pleins. Jam ais, j ’en ai la confiance, les sentiments de gratitude qui ont dlevć en ce pioment ma pensóe vers le souverain dispensateur des choses ne s’affai- bliront dans mon souvenir.« Le lendemain, 7 avril, je  me mis en marche avec le ddtachement du lieutenant Prim, pour aller rejoindre nos sauveurs. II nous fallut douze jours pour franchir les cent soixante-dix milles qui nous sśparaient d’eu x; mais la rśception qu’ils me firent compensa amplement toutes les privations et les fa- tigues que j ’ai subies jusqu’ici.« Pour cela et pour bien d’autres misśricordes qui nous ont śtś prodiguees pendant ce pśrilleux voyage, notre plus sincśre reconnaissance est due a la gśnśreuse Providence, dont le doigt protecteur a seul pu diriger nos pas dans une mer dont toute la science et toute 1’industrie de 1’homme n’auraient pu fendre la glace. Assurement, en contemplant ces puissants ouvrages de la naturę, on ne peut s’empścher de penser que le bras qui a soutenu la premiśre arche faite du bois de la terre, alors qu’elle flottait sur les eaux d’un monde englouti, est le meme qui a aussi guidś notre arche faite de chśne anglais; et que ses habitants retourneront jouir des bśnśdictions de leur patrie, ce qui sera un autre miracle de la bontś divine. Souventje dis comme la femme de Menoch : « Si Dieu avait « eu le dessein de nous faire mourir, il ne nous



14(ł LA  MER POLAIRE.» aurait pas montrś tant et de si grandes misśri- « cordes.»De son cótć le capitaine Kellet a ścrit i  ce su jet: a Le 19 avril sera marquć 4 1’encre rouge dans notre voyage,-et sera cćlśbre comme un jour de fńte par nos hśritiers et nos successeurs a tout ja ­mais. Ge matin notre vigie signala un dćtachement qui arrivait du cótć de l’ouest; tout le monde sortit pour aller a leur rencontre. On apercevait dans le lointain une seconde troupe. Le docteur Domville fut le premier a qui je parlai. Je  ne puis rendre ce que j ’śprouvai quand il me dit que le capitaine Mac Ciurę śtait dans la seconde troupe. Je ne fus pas lent i  le rejoindre, et je lui donnai plus d’une cor- diale poignśe de m ain. Jamais il n’en fut śchangś de plus sincśres et de plus pures en ce monde. Mac Ciurę avait bonne minę, mais il avait trós-faim. Son rćcit de sa rencontre avec Prini dans la baie de Mi- sśricorde aurait faitun beau sujet pour le capitaineMarryatt, s’ilv ivait encore. »Mac Ciurę, aprśs avoir arretś ses plans d’avenir avec le chef de la station de File M ekille, retourna a son bord, dans la baie de Merci, d’ou il expśdia au capitaine Kellet ses malades et ses infirmes, sous la direction de son brave lieutenant Creswell.Ce dernier, apres s’śtre ravitaillś i  l ’ile Mekille et avoir franchi quatre cent soixante-dix milles sur la glace, atteignit le 2 juin l’Etoile-du-Nord, au



LA MER POLAIRE. 145mouillage de File Beechey; Ićt, ayant pris passage, quelques semaines plus tard, avec douze invalides de l'Investigator, sur le brick le Phcenix, que le ca- pitaine Inglefield ramenait en Angleterre, le lieu- tenant Creswell arriva ci Londres le 7 octobre 1853. ayant ainsi, le premier, 1’insigne honneur d’avoir accompli le tour complet du continent amóricain, du cap Horn au cap Parewell en passant par le dć- troit de Behring.Pendant ce temps, le capitaine Kellet, redoutant pour le reste de l’ćquipage de l ’Investigalor, les effets d’un quatrióme hivernage dans 1’isolement, auto- risa Mac Glure a laisser son navire dans la baie de Merci et i  venir s’installer avec tout son monde a bords des vaisseaux stationnćs ći l ’lle Melville,

10





CHAPITRE IV.
FIN DE LA TROISIEME CROIS1ERE.

Pointę de sir Edward Belcher au nord du dćtroit de Wellington. 
— Abandon de cinq navires. — Retour en Angleterre. —Rap- 
port du docteur J. Rae. — Premi&res et funebres nouvelles de 
l’expedition perdue.

Pendant que les lieutenants de sir Edward Bel­cher faisaient, au nord et i  l’ouest, 1’hydrographie de 1’archipel de Parry, ainsi que nous l ’avons vu dans les chapitres prócódents, lui-móme s’ótait ró- servó l’exploration du dótroit de Wellington et des parages auxquels conduit ce bras de mer dans la direction du póle. A la fin de 1’ótó de 1852, il avait pónótró avec le vaisseau l ’Assistance et le steamer le 
Pionnier, jusqu’au debouchó septeptrional du dó- troit ou il hiverna par 76° 52' de latitude. Au mois de mai 1853, il prit lui-móme la direction d’une division de tralneaux et se dirigea vers une terre entrevue A toute distance, dós 1’automne prócódent, dans le nord-ouest du dótroit. Bień que ces dócou- vertes pólissent un peu devant celles dont nous



148 LA MER POLAIRE.avons rendu compte dans le chapitre prćcćdent, elles sont loin pourtant d’śtre ddpourvues d’intś- rćt, comme on peut en juger par les extraits sui- vantsque nous empruntons & sa relation’ ... . « La terre que nous nous efforcions d’at- teindre figurę sur nos cartes sous le nom de North Cornwal; elle semble dćtachće, par un large canal, de celle qui formę le littoral Occidental du dśtroit de Smyth. Un eflroyable entassement de glaces impra- ticables nous en interdit 1’abord et nous foręa a in- flćchir notre marche & Fest, 1’aspect de la surface gelóe de la mer paraissant nous offrir de meilleu- res chances de ce cótd.« Effectivement, nous voyagions depuis trois jours sur une glace unie qui nous permettait de faire 36 milles par journóe, lorsque le 18 nous atteignimes 1’entrśe d’un magnifique dćtroit. Le brouillard nous avait jusque l i  fatiguć de ses lueurs indćcises, mais lorsqu’il s’ćclaircit, le soleil inonda de ses rayons un espace immense tout autour de nous. De chaque cótś du dśtroit, une suitę de caps se multipliaient sous nos yeux, au point de rendre trśs-difficile de leur donner des noms. J ’acquis la certitude que nous śtions rśellement dans le dśtroit de Jones. La latitude, ainsi que la longitude, la direction des có-
1. The last of the Arctic voyages, by sir Edward Belcher, 

2 vol. ;n-8°. London, 1855.



LA  MER POLAIRE. 149tes et leur ćcartement qui dtait de 60 m illes, tout me Te prouvait. Bientót 1’inćgalitó des glaces nous foręa & prendre terre, et nous avions ddjk fait cinq & six milles, lorsque nous fumes soudain arrśtós par une montagne de glace & pic, et, la brise venant souffler, nous decouvrirnes avec effroi que la base de cette montagne śtait portće par la mer et que toute cette masse mouvante se dćsagrśgeait enmorceaux.« Difficilement dćcouragś, je rdsolus de gagner la terre ferme. Les provisions et tous les bagages furent empaquetds, et nous ifedmes rien de plus pressó que de chercher ce que nous avions a faire, sauf ci dócouvrir ensuite la maniśre de l'exćcuter.« . . . .  A mesure que nous avancions, nous trou- vions les montagnes plus hautes; quelques-unes atteignaient jusqu’£ 1500 pieds.« Ayant descendu pśniblement les flancs d’une de ces derniśres et śtabli notre campement a sa base, quelle ne fut pas notre surprise et, je  dois dire aussi notre dśception, en reconnaissant qu’entre nous et la cóte la plus ćloignśe se trouvait une mer librę, roulant au loin sesvagues d’un bleu sombre. Nous śtions au 20 m a i! A 1’horizon l ’on n’aperce- vait que des glaęons flottants et tout progres ultś- rieur ćtait interdit a nos traineaux.« Un escarpement śłoignś de seize milles, dans le travers du detroit de Jones et que nous aiions pris



150 L A  MER POLAIRE.pour une ile rćelle, fut reconnu pour appartenir 4 une montagne flottante. Aussi lołn que la vue pou- vait s’dtendre dans le ddtroit, on ne voyait aucune terre.* . . . .  Cependant notre voyage ne manąuait ni d’incidents ni d’intórśt. (Jn jour, je dócouvris au sommet d’une montagne de huit cents pieds de haut quelque chose qui semblait ćtre un ouvrage humain; on eut dit une coupole ou une maison de glace, composće d’une quarantaine de blocs trćs-ćpais, et qui ne pouvait pas avoir ćtć construite par un seul individu. Elle avait huit pieds de diamśtre et d’ć- paisseur ii 1’intćrieur et cinq seulement en hauteur.« Nous examinćtmes avec un soin religieux cha- que brin de mousse attachde & cette ćditice, chaque fragment de terre ou de pierre arrachć ci son sol, sans trouver aucun papier ou quoi que ce fńt qui eut servi ći des hommes. Aussi bisn tout dtait recouvert par la neige, mais cependant cette con- struction ne paraissait pas dater de plus d’une an- nće. Nous donn&mes i  ce lieu le nom de montagne de la dócouverte.« Peu de temps aprós, ayant laissó & mon ćqui- page, harassó de fatigue et occupć i  dresser la tente le soin de próparer la nourriture quotidienne, je gravis la montagne qui s’ćlevait devant nous, et j ’y dócouvris que nous n’ótions pas loin de notre po- si-tion de 1’annće prócódente prós du cap Hogarth,



LA  MER POLAIRE. 151et que nous avions le cap Magendie et File d’Ha- milton i  virigt miJles & 1’ouest. Nous nous trou- vions ainsi sur un isthme ótroit sćparant les eaux du dćtroit de Jones de celles du canal de W el­lington.« Je  fus encore bien surpris d’apercevoir 1A deux constructions de formę europóenne et ressemblant A des tombes; elles ótaient de meme grandeur, re- couvertes toutes deux de grandes dalles plates et avaient a leur extrśmitć trois pierres separćes et platóes comme pour marąuer la place de la tćte et des pieds d’un squelette. Je  fus tout A la fois si content et si ćmu de cette trouvaille que je ne vou- lus pas y toucher la moindre pierre qu’en prdsence de tout l ’ćquipage.« En consóquence, le mśme soir (car le soleil est tellement ótincelant sur la glace qu’on ne peut voyager dans ces parages que la nuit) nous gra- vimes la montagne et nous ćcartómes ces pierres, mais hólas elles ne recouvraient aucuns restes, au- cune tracę d’etres humains 1« . . . .  Ainsi, employant toute une saison A l’explo- ration des cótes du dćtroit de W ellington, quelque- fois A pied, d’autres fois en bateau, suivant les cir- constances, nous ne pumes rien dćcouvrir sur le sort de Franklin.« Mon expćrience personnelle m’a prouvó aussi, contrairement aux assertions de mes prćdćcesseurs



152 LA MER POLAIRE.dans le dćtroit, que ces parages dćsolćs nourrissent bien peu d’espćces animales.« Par un bonheur extrćme1les voyageurs peuvent rencontrer ęa et )& un ours ou un phoque; j ’en ai tuć et m angć, mais je doute fort qu’un navigateur puisse jamais coinpter sur de pareiiles rencontres pour ses approvisionnements. »« II n’y a point de doute que les manifestations passagćres de la vie animale, dans ces rćgions de- solćes,ne se lient aux apparitions des espaces d’eau librę qui se forment tantót sur un point, tantót sur un autre du revćtement de glace de la mer polaire. Mais les causes de ce phćnomćne sont encore un mystćre pour la science.« Par les mćmes latitudes ou en 1851 les capitaines Penny et de Haven constataient l’existence de mil- liers de palmipćdes et d’ampbibies, ani mant les eaux du dćtroit de Wellington, je  me suis heurtć en 1853 a une couche solide et dćserte de glace ma­rinę, et 14 ou leurs embarcations avaient pu circu- ler 4 pleines voiles, j ’ai du abandonner mes navires bloqućs et soudćs dans la glace. »Efl'ectivement, aprćs deux ćtćs employćs en ef- forts infructueux pour dćgager ses navires et rega- gner avec eux les eaux du dćtroit de Lancastre, sir Edward Belcher, convaincuque ses ćquipages, ćpui- sćs par des fatigues surhumaines et menacćs en outre de manąuer des approvisionnements indis-



Chasse a Tours blanc, dans les raers polaires.





LA  MER POLAIRE. 155pensables, ne pourraient passer impunóment un troisióme hiver dans ces rćgions, crut pouvoir user de la ressource suprćme que lui laissaient les in- structions de 1’amirautó. Róunissant sur le North- 
Star, stationnć a l ’ile Beechey, les marins de ła 
Resolute et de l ’Intrepide, cernćs par les glaces du bassin de Melville, A ceux de ses propres vaisseaux 
1'Assistance et le Pionier, rivćs pour ainsi dire de- puis plus d’un an a la pointę d’Eden, dans ledćtroit de W ellington, il regagna avec tout son monde 1’Angleterre dans 1’automne de 1854.Comme toutes les mesures extrśm es, celle-ci donna lieu 4 bien des jugements divers de la part du public. II ne manqua pas de critiques pour bl£- mer 1’abandon de cinq navires (y compris l’Investi- 
gator), et le delaissement de Gollinson qui pouvait avoir besoin d’aide et d’appui dans quelque recoin ignoró des parages arctiques et pour lequel on pou- vait craindre le sort de l ’expćdition perdue. Et quant 4 celle-ci, ćtait-on condamnć sans retour i  ne pas móme espśrer d’en retrouver jamais une tracę ou un dóbris ?Les óvćńements ne tarderent pas & justifier, sur ces deux derniers du moins, la conduite de sir Ed. Belcher. Dans le mćme automne de 1854, une de- pćche, dalśe des mers de Chine, annonęa l ’heureux retour, dans ces parages, du capitaine Collinson et de son navire l’Entreprise, aprśs trois hivers passćs



156 LA  MER POLAIRE.sur les cótes de la terre de Victoria et de Wollaston1, et une autre venue du fond de la baie d’Hudson ćteignait sans retour la dernibre espćrance que Fon pouvait conserver de retrouver, apres neuf annćes ćcoulćes, un debris vivant des deux navires de Franklin.
1. Le capitaine Collinson, arriye plus tard que son collógue 

Mac Ciurę dans le detroit de Behring, n’avait pu doubler la 
pointę Barrow dans le courant du móme automne (1850). L’an- 
nee suirante, neanmoins, ayant rćussi a doubler celte langue 
de terre basse et presąue toujours encombree de glaces, il sui- 
yit le long du continent les traces de son precurseur, traversa 
comme lui le detroit qui separe les terres de Banks de celles du 
Sud-Est; ne put, pas plus que Mac Ciurę, deboucher par cette 
voie dans le bassin de Melyillę, et revint hiverner dans la baie 
Walker sur la cóle occidentale de Pile de Victoria. Dans l’ete 
de 1852, il engagea son navire dans la suitę de detroits qui se- 
parent cette grandę ile du continent amerieain, et passa son 
second hiver dans la baie de Cambridge a l’extremite orientale 
de File, dont ses traineaux explorerent la ligne de cótes jusqu’a 
l 'ile Gateshead ou ils trouverent les traces du docteur Rae qui 
les y avait precćdes d’une annee. De quelques Esquimeaux qui 
yisiterent l’Entreprise dans ce dernier mouillage, le capitaine 
acheta un manche de hache et un boulon de fer, qu’il crut 
provenirdu passage du docteur et qui ćtaient ćyidemment des de- 
brisdu naufrage de Lifrebe et de la Terreur; catastrophe dont Rae, 
sans s’en douter, avait presque foulć le theótre. Le manque de 
charbon foręar Collinson aprendre, pourle retour, le nieme che- 
min qu’il avait deja parcouru; ąu lieu de chercher ii atteindre 
ii trayers le canal de Victoria le detroit de Peel ou celui de 
Bellot, tentative qui, sans doute, eut ele couronnee de succćs. 
Neanmoins, il ne put doubler encore cette fois la pointę Bar­
row sans passer un troisieme hiyer sur les cótes septentrionales 
du continent amerieain.



LA MER POLAIRE. 157Nous donnons ce dernier document tel qu’il a śtó publid dans les blue-books du parlement anglais.
Rapport du docteur John Rae adresse au secretaire 

de 1’Amiraute anglaise.

« Repulsebay, le  29 ju illet 1S54.« Monsieur,« J'a i 1’honneur de ddclarer, pour 1’instruction des lords-commissaires de 1’Amirautd, que pendant mon voyage sur la glace et les neiges ce prinlemps, dans le but de compldter la reconnaissance de la rive occidentale de la terre de Boothia, j ’ai vu les Esquimaux dans Pellybay : j ’ai appris de l’un d’eux qu’un dćlachement d’hommes blancs (kablowias) ćtait mort de faim & quelque distance i  l’ouest et non loin d’une grandę riviśre ou se voyaient plu- sieurs rapides. Plus tard, j ’ai eu d’autres renseigne- ments et achetd un certain nombre d’articles qui rendent le sort d’une partie ou peut-etre de tous les survivants de l ’expddition de sir John Franklin-in- dubitablement aussi terrible que 1’imagination le peut concevoir. Voici en substance les informations que j ’ai obtenues k diverses fois et de differentes sources:« Au printemps, il y a quatre hivers (printemps de 1850), un ddtachement d’hommes blancs, s’ćle- vant & enyiron quarante hommes, a ćtć vu, voya-



158 LA MER POLAIRE.geant au sud sur la glace et trainant un bateau, par quelques Esquimaux i  la recherche de veaux ma- rins, dans levoisinage de King-W illiam s-Land, qui estune grandę Ile. Personne, dans ce ddtachement, ne parlait la langue des Esquimaux d’une manibre intelligible; mais ils ont fait comprendre par signes auxEsquimaux queleur vaisseau ou leurs vaisseaux avaient ćte abimćs par la glace, et qu’ils cherchaient des daims et du gibier. Tous les hommes, i  l ’excep- tion d’un officier, dtaient maigres, et ils tiraient pćniblement leurs traineaux avec des cordes. On suppośe qu’ils dtaient a court de vivres. Ils ache- tórent un veau marin aux indigbnes. Plus tard , mais avant la dóbścle des glaces, les corps de trente individus furent dćcouverts sur le continent et cinq autres dans une ile voisine, i  une longue journśe au nord-ouest d’une large rivióre qui ne peut etre que la grandę rivi£re du Poisson ou de Back (nom- mee par les Esquimaux Oot ko-hi-ca-lik); sa des- cription et celles de la cóte dans le voisinage de Point-Agle et de 1’ile de Montrćal s’accordent exac- tement avec la description de sir George Back. Quelques corps auraient śtó enterrós (probablement ceux des premióres victimes de la famine). Quel- ques-uns ótaientsous une tente ou des tentes; d’au- tres ćtaient sous le bateau qui avait ćtó renversś pour former un a b ri; plusieurs ćtaient ćpars dans diverses directions.



« Quelques-uns de ces malheureux doivent avoir survócu jusqu’& l ’arrivóe des oies sauvages, c’est-S- dire jusqu’& la fin de mai, car on a entendu des coups de fusil et on a trouvd des os frais et des plumes d,’oies pres du lieu qui fut le thóatre de ces tristes ćvćnements.« Parmi ceuxtrouvds dans 1’ile, i ly  enavaitun que l ’on suppose avoir ćtó un officier. II avait son tćle- scope suspendu A Fdpaule et son fusil A denx coups ćtait couchś aupres de lui. D’apres 1’dtat de mutila- tion de la plupart des corps et aussi d’apres le con- tenu des chaudióres, il est dvident que nos malheu- reux compatriotes avaient ótó rdduits i  la derniere extrdmitó, le cannibalisme, pour prolonger leur existence.« Nos compatriotes paraissent avoir abandonnd derriśre eux une grandę abondance de munitions; beaucoup de poudre a dtó śparpillóe sur le sol par les indigenes, et au-dessous du niveau de l’eau on a trouvd beaucoup de balles de fusil et de plomb qui ćtaient restćes probablement sur la glace. II devait y avoir aussi beaucoup de malles, compas, tdlescopes, fusils & deux coups. Tout semble avoir dtó brisd : j ’ai vu des fragments de ces divers objets entre les mains des Esquimaux avec des fourchettes et des cuillers d’argent. J ’en ai rachetd autantque j ’ai pu. Ci-joint la listę des articles les plus importants avec les chiffres de plusieurs officiers bien connus pour
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160 LA MER POLA IRE.avoir appartenu ci 1’Erebe et i  la Terreur, ainsi que leurs initiales sur 1’argenterie. J ’ai achete, entre autres articles, une ddcoration du Merite, sous la formę d’une dtoile, et une petite pidce d’argente- rie portant ces mots gravćs : Sir John Franklin.« D’aprds ce que j ’ai appris, il n’y a pas lieu de suspecter qu’aucune violence ait ćtó faite par les in- digdnes & ces malheureux. Aucun des Esquimaux avec qui j ’ai conversć n’avait vu les blancs. Ils n ’a- vaient mdme pas dte aux endrołts ou les corps avaient dtć trouvds; ils tenaient leurs renseigne- ments de ceux qui avaient ćtś sur les lieux et qui avaient vu le dśtachement en voyage.« Les informations que j ’ai obtenues des Esqui- maux indiquent clairement, dans mon opinion, le printemps de 1850 comme l’dpoque de la triste ca- tastrophe dont j ’ai parlć II y avait, en 1850, cinq ans qu’on avait vu Franklin pour la dernidre fois dans la baie de Baffin. En supposant que les provi- sions emportćes d’Angleterre par l’expćdition aient durć quatre ans, temps bien suffisant pour dimi- nuer et affaiblir le personnel des deux ćquipages, ils se sont trouvćs rćduits au poisson sald, fade et rance qui, on en conviendra, ćtait un aliment propre d augmenter le scorbut, s’il existait dśjd parmi eux ou d le faire ćclore, s’il n’y ćtait pas.
1. On sait aujourd’hui que cette datę doit etre reporlće a 1848.



LA MER POLAIRE. 161Quant aux suppositions que ł ’on peut faire sur les drames horribles qui marqu6rent les dernićres heures de nos compatriotes, voici ce que j ’ai a dire : les Esquimaux que j ’ai vus a Pelly-Bay m’ont prćcódó S. Repulse-Bay, et lorsque je suis revenu a mon campement de ce lieu, ils vivaient dans les meilleurs termes avec le dótachement que j ’avais laissó l i  pour surveiller nos bagages. Aucun de nos hommes ne comprenait la langue des Esquimaux: cependant ils m’annoncerent, avant que je leur eusse communiquś aucune nouvelle, qu’ils croyaient qu’une troupe de blancs śtait morle de faim A l’ouest et que ces malheureux avaient ćte rdduits, avant de mourir, a de terribles alternatives. Lorsque je demandai A ces hommes comment ils avaient ap- pris cela, ils me rćpondirent: « Par les signes des « indigAnes. »
« Signe : J ohn Rae. »

Ce rapport et les nombreuses reliques qui l’ap- puyaient parurent A 1’amirautd un tómoignage suf- lisant de la perte totale de l ’expśdition si vainement cherchóe depuis sept ans, et la prime de 10 000 1. st. (250 000 fr .) , promise ći qui apporterait & la mere patrie des nouvelles positives de Franklin et de ses compagnons, fut adjugóe au docteur Rae et aux hommes qui l ’avaient suivi dans cette derniAre ex- ploration.
l i



162 L A  MER POLAIRE.Avant de revenir sur le thbćltre du dćsastre de 
1’Erebe et de la Terreur, 1’ordre chronologiąue nous oblige i  nous en dótourner encore une fois, pour suivre, dans le bassin de la mer Polaire, 1’entreprise la plus aventureuse et peut-śtre la plus ótonriante de toutes celles qui ont ćtó provoquóes par la re- cherche de sir John Franklin.





Le docteur E. Kane.



CHAPITRE V.

VOYA.GE DU nOCTEUR ELISHA KANE.

De New-York au Groenland danois.— Le detroit de Smith.— 
Barrtóre de glace. — Le havre de Rensselaer. — Premier 
hivernage. Esquimaux.— Visites faites et rendues. — Etats, 
moeurs et coutumes. — Excursijns. — Le glacier de Humboldt.
— Voyage de Morton. — Les ours blancs. — L’eau librę. — La

. mer Polaire. — Le drapeau atnericain. — Deuxióme hivernage.
— Adieux et depart. — Quatre centa lieues dans ou sur la 
glace.

1853-1855.

Uu Y cH -Y ltrk  a u  G r o e n la n d  d a n o is .Au printemps de 1853, je fus designe par l ’ami- rautć amćricaine pour commander la seconde ex- pódition que les Etats-Unis envoyaient a la re- cherche de sir John Franklin1. M. Grinnell, qui avait si gónóreusement contribuó ci la premićre expćdition, dont je faisais partie, mit i  ma disposi-
1. Arclic explorations : the second Grinnell expedition in 

search of sir John Franklin, 1853-54-55, by El. K. Kane, 
W. D. U. S. N.



166 LA MER POLAIRE.tion le brick l'Advance, et M. Peabody de Londres, avec cette gćndrositó qui lui a acąuis tant de sym- pathies en Am ćrique, pourvut abondamment A 1’installation de notre navire.Nous ćtions dix-sept a bord; óquipage d’ćlile, s’il en fut jam ais; tous volontaires; tous hommes śner- giques, rósolus, comprenant le danger, et prśpards 4 lui presenter un cceur intrćpide et un front calme. La seule łoi du bord, i  laquelle on ne manqua ja ­mais dans tout le cours de notre longue et doulou- reuse expedition etait: obóissance absolue au eapi- taine ou A son reprćsentant; abstinence complete de liqueurs fortes; abstention absolue de tout langage grossier.Partis de New-York le 30 mai 1853, nous mimes dix-huit jours a gagner Terre-Neuve, ou nous re- ęńmes 1’accueil le plus cordial; de la nous flmes voile vers la baie de Baffin. Les sondages, exdcutśs avec le plus grand soin A 1’entree du dć troi t de Davis, dans l ’axe mćme du canal, donnerent en moyenne 1900fathoms (3400'") ;fait intćressant qui prouveque la chaine sous-marine, qui s’dtend entre 1’Irlande et Terre-Neuve, subit une dćpression au dćbouchć du courant polaire dans le nord de l’Atlantique.Le 1" juillet nous entrśmes dans la rade de Fis- kernaes aux acclamations de la population dano- groenlandaise pour laquelle notre arrivće ćtait un ćYÓnement.



GrAce A 1’influence de M. Lassen, surintendant de la colonie, unchasseuresquimau,ćlgó dedix-huitans, Hans Christian, se joignit & notre expćdition. Ce fut une vóritable acąuisition pour nous; habile ct ma- nceuvrer le kayak et la javeline, impassible comme un Indien du far-west, il nous rendit de grands ser- vices. Le 16 juillet nous ćtions au promontoire de Swarte Huk, et le 27, dans la baie de Melville, au milieu des montagnes de glace (icebergs) qui infes- tcnt cette mer et qui lui ont valu des baleiniers le* surnom de Trou aux bergs; les epais brouillards de glace qui caractórisent cette rćgion nous envelop- paient de toutes parts. Le tempsdevenait menaęant; je  fis attacher une amarre a une montagne de glace pour nous empćcher de dćriver; aprós un rude tra- vail de huit heures j ’avais reussi, quand dusommet de 1’iceberg tombórent sur nous de petits fragments de glace, produisant sur l ’eau l ’effet de ces larges gouttes de pluie qui prćcedent un orage du prin- temps. Gtótait un avertissement fort clair; il n’y avait pas un moment & perdre. Nous ćtions a peine dógagćs, que 1’immense iceberg stócroula avec unfracas terrible.
D e d e tr o it  d e  S m y th . — B a rrifere  d e  golące.

D e h a y re  d e  R e n s se la e r .Apres une navigation pónible, le 3 aoht, dćgages de toute entrave, nous etions a la pointę Wilcox,
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168 LA MER POLAIRE.gagnantles eaux du cap York etnous dirigeant vers le detroit de Smith. Le 6 aoht, nous doublions Pile llakluyt, puis le cap Alexandre, qui formę, avec le cap Isabelle, 1’entrAe de ce dótroil. Aspect dAsołA: ici un triste manteau de neige descendant jusqu’A la mer; 1A une sombre ceinture de rochers immenses, dont la sauvage etmenaęantegrandeur impressionne mAme nos rudes matelots. Ge sont 1A les colonnes d’Hercule de la mer Polaire.Le 7 aout, qous donnions en plein dans le detroit de Sm ith; nous Atablimes un cairn A l ’lle Littleton, et, A notre grand Atonnement, nous nous aperęhmes que nous n’Ations pas les premiers A chercher un refuge en cet endroit dAsolA : des Esquimaux s’y Ataient Atablis autrefois.Jusqu’au 22 aoht, nous ehmes un temps Apouvan- table, des tempśtes, des ouragans, qui menacArent de nous briser sur les rochers ou de nous broyer dans les glaces soulevAes; mais notre brick soutint courageusement ces Apreuves, et le 23, par 78° 41' latitude, nous Ations occupAs A haler notre brave navirele long d’un banc de glace attache au rivage. Nous Atiens, dAs ce moment, parvenus plus au nord qu’aucun de nos prAdAcesseurs, exceptó tou- tefois Parry dans son expAdition de 1826.DAs lors aussi nous fimes fort peu de chemin. Bień que fermes et rAsolus, mes liommes me pa- rurent incliner A retourner vers le sud pour hiver-



LA  MER POLAIRE. 169ner. Je  les rśunis en conseil: un seul, M. H. Brooks, fut d’avis de continuer notre route au nord. Je  leur expliquai tous mes motifs pour suivre cette voie, je leur dćveloppai toutes mes vues, et, je suis heu- reux de le constater ici, tous mes braves camarades m’approuvórent et se mirent courageusement i  la rude tache que leur imposait mon programme.Le 28, le brick se trouvant cngagć par les glaces, je rśsolus de faire une exploration pour trouver, s’il ótait possible, un meilleur quartier d’hiver sur la cóte. On ćquipa la baleiniere Forlorn-Hope, qui, doublóe de tóle, ótait recouverted’un prćlart faisant office de tente, et avec un śquipage de sept hommes, je me lanęai i  la dócouverte d’un port d’hivernage. Notre voyage fut rude d’abord; ilnous fallait briser la glace pour avancer : nous faisions & grand’peine sept milles par jour. Au bout de vingt-quatre heu- res, la glace nous foręa d’abandonner notre canot, que nous mimes a 1’abri dans un endroit sur, et nous primes notre traineau. Nous avancions diffici- lement, rencontrant, A chaque instant, sur l’im - mense plateau de glace ou nous etions, des cours d’eau qu’il fallait passer A guć, nous arrótant la nuit sous des tertres de neige qui surplombaient les rochers; nous fumes une fois surpris par la marće et obligós de passer une partie de la nuit debout, soutenant, pour les empócher de se mouil- ler, les peaux de buffle qui nous servaient de lit. Le



170 LA MER POLAIRE.cótó comique de notre situation nous aida beaucoup a en supporter l ’ennui; imaginez huit cariatides amóricaines, dans l ’eau jusqu’aux genoux, ćlevant en 1’air ceux de leurs dieux domestiąues qui crai- gnent 1’humide ótóment.Dans notre voyage nous traversómes un glacier trós-ćtendu. J ’eus plusieurs fois 1’occasion de me- surer l ’ótóvation des cótes, dont la hauteur moyenne est de mille troiscents pieds (395 mótres). Le 5 sep- tembre, • nous fómes arrśtós par la plus grandę ri- viere peut-ótre du Groenland nord. Ce cours d’eau impótueux, ścumant bondissait sur son fond de roche comme un vrai torrent. II peut avoir trois quarts de mille (1200 metres) de large; la maree y remonte i  trois milles environ (5000 mótres). Je baptisai cette riviere du nom de Mary-Munturn, d’aprós une sceur de M. Grinnell. La florę de ses rives ótait remarquable pour ce pays; au milieu des mousses et des graminóes ótincelaient la corolle pourpre des lychnis et les blancs pótales des mon- 
ties; j ’y rencontrai mćme un solitaire hesperis, la giroflee de muraille de ces rógions arctiques.Nous pass&mes la riviere a guś, le 6, ayant de l ’eaujusqu’ś. laceinture; i  sept milles de la, nos observations avec le thóodolite nous donnórent la- titude 78°52'; Finclinaison de la boussole marquait 84° 49'; notre longitude etait 78° 41' ouest.Nos provisions stópuisaient. Ne pouvant songer a



LA  MER POLAIRE. 171aller plus loin, je cherchai un point eleve pour faire une dernióre reconnaissance. Je  n’oublierai jamais 1’aspect dśsolć qui s’offrit a mes regards quand, aprós une fatigante journće de marche, je  me trou- vai & une hauteur de onze cents pieds. Ma vue attei- gnait par de la le 80° latitude; i  ma gauche, la cóte ouest du dótroit se perdait i  1’horizon; i  ma droite, des terrains primaires s’ćtendaient en ondulant jus- qu’a une masse de couleur profonde et sombre, que je reconnus plus tard comme appartenant au grand glacier Humboldt; au dela se dóployaient ces terres qui portent maintenant le nom de W ashington; leur promontoire le plus avancó, le cap Jackson, formait un angle de 14° avec le cap J .  Barrow, situó sur la cóte opposće. Toute cette ligne de cótes formait comme un cirque gigantesque encadrant un ocóan glacó. A mes pieds, une plaine immense, ou les 
hummocks1 se dressaient comme les retranchements d’une citć assiógóe, ou ęa et l i  d’abruptqs montagnes de glace surgissaient, semblables i  d’inebranlables forteresses, tandis qu’au loin, jusqu’aux limites les plus reculćes de 1’horizon, un entassement i ’ice- 
bergs accumulós les uns sur les autres, formait un infranchissable rempart.Nous revinmes sur nos pas; nos compagnons

1. Rangees de glaęons superposes par suitę des collisions des 
champs de glace.



172 LA MER POLAIRE.nous attendaient avec anxidtd; je leur expliquai comment, n’ayant pas trouvó de baie aussi favorable pour l ’hivernage que celle od nous śtions, j ’ótais dścidó & y rester. Je  fis placer l’Advance entre de petites lles qui le mettaient a l ’abri de la derive des glaces. G’est ainsi que notre petit brick, avec huit brasses d’eau sous sa quille, fut pris par l ’hiver dans ce havre de Rensselaer, que nous ne devions plus quitter ensemble ! long repos pour notre bon et agile navire; les memes glaces l’y dtreignent encore!
P r e m ie r  I i ir e r n a g e .—  O c c u p a iio u .— L e sc o r b u t.  

L a  in o r l.

Nous dtions a peine installós que la diminution rapide de la lumióre nous avertit que l’hivernage avait ćommencd. Nous vimes d’abord le jour s’ó- teindre dans les bas-fonds et dans le lit des ravins; puis les ombres monter graduellement le long des flancs des montagnes, et finir par s’dtendre sur la cime blanche des glaciers. Des le 7 novembre tout etait tónóbres autour de nous. Le soleil s’dtait cou- chć pour cent quarante jours, et nos lampes ne cessśrent de bruler dans l ’entre-pont. Les ćtoiles de sixióme grandeur śtaient visibles en plein midi. Bień qu’aucun Europćen n’eńt encore hivernć a une si haute latitude, exceptó toutefois au Spitzberg,



LA  MER P0LA1RE. 173arcliipel que les dernićres effluves du Gulfstream douent d’un climat relativement plus doux, l ’hiver de 1853-54 se passa pour nous comme tant d'autres s’etaient ócoulós pour nos prćdścesseurs dans les rógions polaires. Voici quel dlait assez uniformó- ment 1’emploi de ńosjournćes.A six.heures du matin on appelle M" Gary qui se leve ainsi que les hommes de service. On nettoie le pont, on ouvre le trou A glace, on examine les fllets ou la viande est a rafralchir, on rangę tout i  bord. A sept heures tout le monde est debout, la toilette se fait sur le pont, on ouvre les portes pour ventiler nos appartements, puis nous descendons dójeuner. Nous avons pefl de combustible, aussi fait-on la cuisine dans la cabine. Nous avons tous le mśme dejeuner : du porc, des pommes cuites gelćes et dures comme du sucre candi, du thć, du cafó, avec une tranche dślicate de pommes de terre crues. Apres dejeuner les fumeurs prennent leur pipę jusqu’a neuf heures; alors les oisifs de fldner, les travailleurs de se mettre au trav ail; Oblsen a son banc, Brooks a ses « prśparations » de toi!e, M- Gary fait le tailleur, Whippe se transforme en cordonnier et Bonsall en chaudroanier, Baker pró- pare des peaux d’oiseaux, le reste vaque a la be- sogne. Voyez notre cabinet de travail : une labie, une lampę, qui, alimentóe par du saindoux sale, donnę une lueur fumeuse tout en rópandant des



174 LA MER POLAIRE.vapeurs de chlore; trois tabourets; trois hommes au visage de cire, assis leurs jambes replides sous eux, car le pont est trop froid aux pieds; chacun a son travail : Kane dcrit, dessine, tracę des cartes; Hayes copie des livres de loch et des observations mdtdorologiques; Sontag rddige le journal de quel- que expddition dans les environs. A midi, tournde d*inspection et ordres pour 1’emploi de la journde; vient ensuite 1’entrainement des chiens esquimaux; c ’est ma spdcialitd, exercice tres-agrdable pour mes genoux qui craquent A chaque pas, et pour mes dpaules endoloriesde rhumatismes qui enregistrent chaque coup de fouet que je  donnę. C’est ainsi qu’on gagne le diner, nouvelleł)ccasion de se rdunir; mais a ce repas point de thd, point de cafd; des choux conflts et des pdches seches les remplacent fort agrdablement.A diner comme a ddjeuner apparait notre hygid- nique pomme de terre crue; comme toutes les md- decines, ce mets n’est pas aussi appetissant qu’on pourrait le ddsirer. Je  la rape bien soigneusement, je  n’en prends que les parties les plus saines, j ’y mets de 1’huile en quantitd, et pourtant malgrd Part que je ddploie, il me faut toute mon dloquence pour persuader a mon monde de fermer les yeux et d’a- valer monragoiit. Deux de mes convives sont com- pldtementrdcalcitrants; j ’ai beau leur dire que les Silesiens mangent les feuilles des pommes de terre



Kane et ses compagnons dans leur cabine d'hiver.





LA  MER POLAIRE. 177en guise d’dpinards, que les baleiniers se grisent avec la mślasse qui sert & eonserver les grosses pommes de terre des Aęores ; j ’ai beau montrer a celui-ci ses gencives, hier molles et enflammśes, aujourd’hui fraiches et fermes, grace & un cata- plasme de pommes de terre, rien n’y fait; ils re- poussent avec opiniśtretś mon admirable mślange.Qui fldnant ou dormant, qui travaillant ou s’amu- sant, nous atteignons six heures, le moment du souper, rćpśtition affaiblie du dśjeuner et du diner. Les officiers m’apportent leurs rapports; aprśs les avoir lus, je les signe, puis je parcours mon journal, qui, i  chaque page, me montre combien nous nous affaiblissons de jour en jour. Quelquefois, pour passer la soirśe, on joue aux cartes ou aux śchecs ou bien on lit des revues.Au premier abord cette vie parait assez facile; mais il faut voir le revers de la mśdaille. Nous avons peu de combustible, nous ne pouvons bruler que trois seaux de charbon par jour. La tempera­turę extśrieure est en moyenne — 40c; dans la ca- bine o u j’ścris ellę est de +  7°78. Notre porter de Londres et du vieux sherry que nous avons pour les cas extrśmes, gślent dans les coffres de l ’entre- pont; i  nos carlingues pendent des glaęons qui nous servent a faire de l ’eau douce. Nous ne pou- vons bruler que du saindoux sald dans nos lampes : nous n’avons plus d’huile, nous travaillons A la
12



lueur de mauvaises veilleuses de notre fabrication. Nous n’avons pas une livre de viande fraiche, et il ne nous reste qu’un seul baril de pommes de terre.A l ’exception de Petersen et de Morton, nous avons tous le scorbut; et quand je considśre les pdles visages et les yeux hagards de mes compa- gnons, je me dis que nous luttons & dśsavantage dans ce combat de la vie, et qu’un jour polaire et une nuit polaire fatiguent et vieillissent plus un homme qu’une annće passśe n’importe ou dans ce monde dćvorant.Depuis janvier nous travaillons i  nos tonneaux et faisons tous nos próparatifs pour la continuation de notre voyage. La mort des chiens, les difficultós qu’offre la glace, le froid rigoureux m’ont oblige de modilier tout notre ćquipement. Nous avons com- ptótement abandonnd les vótements en caoutchouc; fabrication de souliers en toile i  voile et de bas en fourrure, travaux de couture et de charpente, tout est en pleine activitó. La cabine, la seule piece chauf- tóe, sert tout i  la fois de cuisine, de salon et d’ate­lier. Les caisses de pemmican sont a dćgeler sur les coffres de la cabine; les vótements de peau de buffle sechent pres du pocie; tous les objets de campement sont empilćs dans un des coins; notre cuisinier fran- ęais, toujours dósolć, persiste a accaparer le poele pour y loger ses casseroles maintenant sans emploi.

178 LA MER POLAIRE.



LA MER POLAIRE. 179Tel fut nolre premier hiver arctiąue.. . . .  Le 7 avril, au matin, je fus rdveilld de bonne heure par un bruit qui s’dchappait de la poitrine de B aker: — un des plus effrayants et des plus mauvais prdsages que puisse entendre 1’oreille d’un mśde- cin. L ’ange de la mort, ce noir visiteur dont l ’ombre planait sur nous tous, avait saisi notre pauvre com- pagnon. Les symptómes de sa maladie s’aggraverent rapidement: il mourut le lendemain. Le jour sui- vant nous le mimes au cercueil, et, formant un cor- tćge aussi triste que sympathique, nous le portilmes sur la glace brisóe et le long des pentes escarpdes qui menaient i  notre observatoire. L i  nous dśpo- simes le corps sur les piódestaux qui servaient de supports ct nos instruments et i  notre thćodolite. Nous łtimes les prióres pour les morts, en jetant sur lui de la neige en guise de poussiire, et nous rćci- tAmes en commun la priere que Jesus apprit k ses disciples sur la montagne; puis rejetant de la glace sur l ’ouverture que nous dtaonscreusće pour placer le cercueil, nous laissimes le pauvre Baker dans son dtroite demeure.Le matin meme, comme nous veillions aupres de son lit de mort, un homme de quart qui avait ćtć couper de la glace pour la faire fondre, vint en toute hite i  la cabine pour nous annoncer « que des łiommes dćbarquaient. » Je  sortis, suivi de tous ceux qui purent monter sur le pont, et nous vlmes



180 LA MER POLAIRE.sur les flancs de notre havre rocheux, et ćmergeant de 1’obscuritó des pentes sauvages et ótranges de la falaise neigeuse, ce qui nous sembla śvidemment des hommes.
Ł e s  E s ą u in ia u i, — V isite s  reęues et rendues.En nous apercevant rśunis sur lepont, ils se dres- serent sur les fragments de glace les plus hauts, se tenant debout sśparement et assez semblables a des figurants d ’un tableau d’opśra. l ’uis se plaęant pres- que en un demi-cercle, ils crierent comme s’ils avaient voulu attirer notre attention, ou seulement peut śtre pour manifester leur surprise; mais je ne pus rien saisir de leurs cris que « Hoah, ha, ha! » et « K a , k&ah! Ka, kaali! » repśtś plusieurs fois.11 faisait dśjk assez jour pour que je pusse voir qu’ils nebrandissaientaucune arme, mais qu’ils agi- taient violemment leur tete et leurs bras. Uneatten­tion plus grandę nous montraaussi que leur nombre n’śtait pas aussi grand ni leur taille aussi patago- nienne que notre imagination et les tśnebres nous les avaient d’abord montrśs.C’śtaient des Esquimaux venant de la baie de Hartstene pour visiter les śtrangers dont plusieurs indices leur avaient rśvślś la presence dans leur yoisinage.



LA  MER P0LA1RE. 181. . . .  Etah, leur sójour habituel, et q u i, de nos jo u rs , est sans doute 1’habitation humaine la plus rapprochee du póle, est placóe dans la courbure nord-est de Hartstene-Bay, regardant le sud et 1’ouest. Lorsque vous jetez les yeux depuis la pointę sud de Littleton-Island jusqu’& la mer, les glaces bri- sśes s’abaissent en une plaine qu’on peut traverser et le rivage prend un aspect d’une rudesse singu- liere. Une sórie de cratśres volcaniques se dressent dans de grandes ct montagneuses proportions au- dessus des roches grises qui forment la cóte. Tout au fond de la baie dóbouchent un de troi t et un ravin oblique, tous deux remplis par l ’extension du meme glacier.Le dótroit s’avance jusqu’a Peteravik, ou un elan d’Esquimaux a ses quartiers; l ’autre ćtablissement est celui d’Etah, plus voisin du nótre. Une masse de glace, qui s’óleve ii un angle de 45°, jusqu a ce qu’elle se confonde avec les flancs escarpós d’une monta- gne, formę deuxtaches obscures sur les neiges d’un blanc pur. En vous approchant, vous vous apercevez que ces taches sont des perforations dans la neige; plus pres encore, vous distinguez au-dessus de chaque ouverture une plus petite encore, et une couverture qui les rćunit. Ce sont les portes et les fenótres de 1’ótablissement: deux huttes et quatre familles entićrement enfouies dans la neige!Les habitants de ces terriers se groupórent au-



182 L A  MER POLAIRE.tour de moi a mon arrivde. « Nalegak! nalegak! lim a! chef! clief! salut! » criórent-ils en chceur: jamais peuple ne me sembla plus dósireux d’śtre bien- veillant, et plus poli envers un visiteur inattendu. Mais ils śtaient lśgśrement vśtus et en butte a un souffle glacś du nord-ouest; ils s’enfoncśrent bien­tót dans leurs fourmiliśres. Pendant ce temps, des prśparatifs śtaient faits pour ma rśception; peu apres Metek, le maitre de 1’śtablissement, et moi nous rampions sur les mains et sur les genoux, dans un couloir de trente pieds de longueur. Lorsąue j ’śmergeai a 1’intśrieur, le salut de « nalegak » fut rśpśtś avec un accroissement d’śnergie qui n’śtait rien moins que plaisant.II se trouvait des hótes avant moi dans ce taudis: six robustesnaturels d’un elan voisin. Ils avaient śtś surpris par la tempóte en chassant, et śtaient dśja groupśs sur le lit d’honneur. Ils joignirent leurs cris au cri de bienvenue, et je respirai bientót la vapeur ammoniacale de quatorze compagnons de logemqnt, vigoureux, bien repus, malpropres et dśshabillśs. J ’arrivai assez fatiguś d’un voyage de dix-liuit milles a travers une atmosphśre glacśe : le thermomśtre marquait i  1’intśrieur 90°, et la voóte mesurait quinze pieds sur six. Impossible de s’ima- giner, sans l’avoir vue, une telle masse amorphe de crśatures humaines entassśes: hommes, femmes, enfants, n’ayant rien pour se couvrir que leur sa-



InteneurjTiine hutte d'hiver cliezles Esquimaux d'Etah.





LA MER P0LA1RE. 185letó native, cntassćs et fourmillant comme des vers dans un panier de pścheur.II n’yapas d’exagóration hyperboliąue qui puisse dćpasser cette rćalitó. La plate-forme servant de sióge et de lit ne mesurait que sept pieds de largeur sur six de profondeur, saforme ćtant semi-elliptique; eh bien, en comprenant les enfants, et sans me compter, treize personnes s’y trouvaient reunies.Le kotluk, ou lampę de chaque matrone, brulait avec une flamme de seize pouces de longueur. Un quartier de phoque, qui gisait gele sur le plancher, avait ćtó coupś par tranches; et les morceaux com- mencórent ii fumer par tronęons de dix ii quinze livręs. Metek, avec 1’aide d’un jeune amateur, fils de quelqu’un des dormeurs, dópśchait les morceaux sans mon assistance. lis m ’invitaient tres-cordiale- ment a faire comme eux, mais la vue seule de ce rógime culinaire me suffisait. Je soupai avec une poignśe de morceaux de foie geld que j ’avais dans ma poche, et, en proie a une sueur abondante, je me dóshabillai comme les autres, j ’arrangeai ma carcasse bien fatiguśe aux pieds de Mme Eider- Duck, la damę du logis, et plaęant son enfant ii ma gauche, je  pris pour oreiller 1’estomac suffisam- ment chaudde mon ami Mótek; puis dans cette po- sition, comme un hóte ;i qui on donnę la place d’honneur, je m’endormis.Le matin suivant, le soleil ótant assez haut, je



186 LA MER POLAIRE.m’óveillai. Mme Eider-Duck tenait pręt mon dćjeu- ner. Elle avait placó dans l’extrćmitć d’un os con- cave un morceau de baleine bouillie, tranche choi-

Metek, Esguimau d'filah.

sie ! Je  n’avaispas vu les prćliminaires de la cuisine: je suis un vieux voyageur, et je ne me donnę pas le soin de sonder les mystóres de la cuisine. Mon appćtit ótait dans son bienheureux redoublement



LA MER POLAIRE. 187habiluel, et j ’allais saisir l’offre souriante, quand je visla matrone, qui manipulait comme intendant en chef de l’autre kotluk, accomplir une općration qui m’arrćta. Elle avait dans sa main un os pareil a celui qui supportait mon dejeuner : il est vrai que c’est l ’universel ustensile d’une cuisine d’Esqui- maux; et, comme je tournais la tóte, je 1'aperęus le retirant tranquillement de dessous son vśte- ment, et le plongeant immediatement dans le pot- au-feu, en extraire la contre-partie de mon propre morceau fumant. J ’appris plus tard que cet usten­sile a deux usages reconnus, et que quand on n’en a pas besoin immćdiatement pour le pot-au-feuou la table, il se rt.... je n’ose dire a quoi.
M ceurs e t  c o u tu m e s d e s  E sq iiim a u x . — I łe i i i l  

p o u r  la  m o p t, — C lia sse  a u x  w a lv u s.La notion de la malpropretó n’existe pas pour les Esquimaux. C’est un trait ethnologique particulier <1 ces nomades d’outre-nord; et il doit etre attribuś non-seulement i  leur rógime dićtótique et i  leur vie domestique particuliere, mais encore au froid extróme, dont 1’action instantanće arrótc la putre- faction et prćvient les rdsultats intotórables de 1’accumulation des chiens et de la familie. Leurs sens semblent ne pas prendre connaissance de tout ce que 1’instinct et 1’association rendent rśvoltant



188 LA MER POLAIRE.pour la vue, le toucher et 1’odorat des hommes ci- vilisćs.Mon journal abonde sur tout cela en exacts et dógohtants details, dont je ne recopierai pas meme le plus supporlable.Je  passai quelque temps a Etah i  examiner le glacier et i  faire des dessins de ce que je voyais au- tour de moi. J ’y revins i  plusieurs reprises. Je rencontrai plusieurs vieux amis. Un d’eux ne faisait que se rótablir d’une cruelle attaque de gelóe, suitę d’une terrible aventure i  travers les glaces flot- lantes. Je  lui donnai un morceau de flanelle rouge et je le frictionnai. II habite dans la seconde hutte, plus petile que celle de Metek, avec une jolie femme, sceur de Kalutunah. Hans m’avait racontó sur ce jeune couple une histoire d’infanticide; et, feignant 1’ignorance ii ce sujet, je  leur demandai des nou- velles de leur enfant. Leurs manieres me convain- quirent que 1'histoire śtait v ra ie ;.ils  tournórent leurs mains vers la terre, mais sans aucun signe de confusion. Ils ne donnórent mćme pas a ce triste souvenir le tribut de pleurs que ces peuples sont toujours prets & payer en toute occasion.Une singulióre coutume que j ’ai remarquśe sou- vent ici, ainsi que chez beaucoup d’Asiatiques, et qui a ses analogies dans les centres les plus civilisćs, est celle qui prdside aux formaliićs rśgulieres du deuil pour le mort. Ils pleurent selon un systóme bien



LA MER POLAIRE, 189arretó: quand l’un commence, tous se mettent a faire comme lu i, et c’est un acte de courtoisie de la part du plus distinguó de la compagnie d’essuyer les ’yeux du chef du deuil. lis s’assemblent souvent de concert pour une rśunion de deuil gśnćral; mais il arrive souvent aussi que l ’un d’eux ćclate en pleurs et que les autres 1’accompagnent courtoise- ment sans savoir d’abord de quoi il s’agit.Ce n’est pas, cependant, la mort seule qu’ils dć- plorent en chceur, tout autre malheur peut les rśunir aussi bien: la non reussite d’une chasse, la rupture d’uneligne & phoque oulam ort d’unchien. Mme Eider-Duck, nee Petit-Ventre (Egurk), aban- donna une fois le soin de son kolopsut pour śclater devant moi en une aimable saillie de lamentation : je  ne connaissais pas le remede immśdiat de sa pen- sśe; mais avec une remarquable prósence d’esprit je  tirai mon rnouchoir, coupś par Morton dans le corps d’une chemise usśe, et apres avoir essuyś po- liment ses y e u x ,je  versai quelques pleurs moi- meme. Ce touchant acces fut bientót passś; Mme E i­der-Duck retourna i  son kolopsut, et Nalegak, votre serviteur, a son livre de notes.Les cerśmonies du deuil sont pourtant quelque- fois, sinon toujours, accompagnśes d’observances d’un plus sśrieux caractóre. Aussi loin que vont mes informations, les notions religieuses des Esquimaux stótendent seulement jusqu’a la connaissance d’a-



gents surnaturels et i  certains usages par lesquels ils doivent se les concilier. L ’angekok de la tribu, le prophóte, comme il est appelś parmi nos Indiens de l ’ouest, est le conseiller gćndral. II soigne les
190 LA  MER POLAIRE.

Mme Eider-Duck, bourgeoise d’£tah.maladies ou panse les blessures, dirige la police et les mouvements du petit Etat, et, quoiqu’il ne soit pas le chef de nom , il en a rćellement le pouvoir. II entre dans les prćrogatives et les devoirs de son



LA MER POLAIRE. 191Office de flxer le taux des offrandes et les pćnitences des fautes. Gelles-ci sont quelquefois tout & fait ty- ranniques. Ainsi un mari contrit est requis de s’ab- stenir de la chasse au phoque pendant toute l ’an- nće, depuis okiakut jusqu'a okiakut, c’est-a-dire d’un hiver & 1’autre. Plus gćnćralement on lui refuse le luxe de quelque article de nourriture, tel qu’un lopin de choix, ou un morceau favori de phoque; ou bien il lui est dćfendu de se servir de son nessak ou capuchon, et il estforcó d’aller la tśte nue.Une sceur deKalutanak mourut subitement a Pe- teravik. Son corps fut cousu dans des peaux, non dans une posturę assise, comme les restes que nous trouvons dans les tombes du sud, mais avec les membres śtendus dans toute leur łongueur; son mari la porta seul a son lieu de repos, et la couvrit, pierre par pierre, d’un cairn grossier, monument primitif. La lampę d’huile de baleine fut suspendue en dehors de la hutte pendant la durśe de son soli— taire voyage funśraire; et quand il fut revenu les pleureurs vinrent ensemble pour pleurer et hurler, tandis que le veuf rścitait ses douleurs et ses priśres. Sa pśnitence fut sśvere, et mślće de beaucoup de ces prescriptions que j ’ai dścrites plus haut.11 est presque aussi difficile de dścouvrir les cou- tumes des Esquimaux du Smith’s sound que de de- crire leur religion. C’est un peuple sur son dśclin, presque yieilli, « todo orbe dm sos, separśs du reste



192 LA MER POLAIRE.du monde, ■> et trop ćcrasś par les necessitćs de la vie prósente pour aimer les souvenirs du passd. II en est autrement de ceux dont nous avons lrouvć les dtablissements plus au sud. lis sont maintenant pour la plupart concentrós autour des postes danois, et diflerent beaucoup, au physiąue comme au mo­rał, de leurs freres du nord.Le morse ou walrus fournit de la nourriture aux Esquimaux de la baie de Rensselaer pendant la plus grandę partie de l ’annće. Au sud jusqu’a Murchison- Channel, le veau marin, 1’unicorne ou narwali et la baleine blanche viennent dans les saisons qui leur sont propres; mais dans le dótroit de Smith les chasses de ces derniers animaux sont plutót acci- dentelles qu’habituelles.La manióre de chasser les walrus dśpend beau­coup de la saison. A la fin de 1’annśe, quand la glace n’est formśe qu’en partie, on les trouve en grand nombre autour de la rśgion neutre de la glace mó- lśe ci l’e a u e t  quand cette rśgion devient solide 4 mesure que l ’hiver s’avance, on les poursuit de plus en plus au sud.Les Esquimaux s’en approchent alors sur la glace nouvelle, et les attaquent dans les fentes et les trous avec le filet et la ligne. Cette pśche, quand la saison devient plus froide, plus sombre et plus tem- pśtueuse, offre d’affreux dangers.Au printemps, ou, pour śtre plus exact, vers le



L A  MER POLAIRE. 193mois ou reparait le soleil, la famine d’hiver cesse gd- ndralement. Janvier et fdvrier sont souvent, et pres- que toujours, des mois de privations; mais pendant la dernidre partie de mars la pśche de printemps com- mence, et avec elle renaissent la vie et 1’animation.Les huttes, ces pauvres et misdrables tanidres couvertes de neige, deviennent alors des thdAtres d’activitd. Des monceaux de provisions accumuldes sont empilds sur le sol glacd; les femmes prdparent la peau pour les semelles, et les hommes taillent une rdserve de harpons pour l ’hiver. Les ddfenses des walrus sont tirdes des monceaux de neige, ou on les a placdes pour en conserver l ’ivoire; les chiens sont attachds & la glace, et les enfants, armds chacun d’une cóte recourbde de quelque gros am- phibie, jouent i  la balie et tirent au but.Le jour de mon arrivde, quatre phoques furent tuds a Stali, et sans doute un plus grand nombre a Kalutak et d Pdteravik. La quantitd de chair que l ’on recueille ainsi pendant une saison d’abondance doit ćtre, je  le suppose, conservde pour les besoins de l ’hiver; mais il y a bien des causes, outre l ’im - prdvoyance, pour diminuerces ressources. Ces pau- vres Esquimaux ne sont pas paresseux: ils chassent avec courage, sans perdre un seul jour. Quand les tempdtes empdchent 1’usage des traineaux, ils s’ef- forcent encore de serrer les cadavres des animaux tuds dans les chasses prdcddentes. Une excavation
13



194 LA MER POLAIRE.est faite dans le sol, et, s’il est possible, dans une ile inaccessible aux renards, et les vivres rśunis sont rangćs au fond de ce siło qu’on recouvre de lourdes pierres. Une de ces cachettes, que j ’ai trou- vće dans une petite ile i  peu de distance d’Etah, contenait la chair de dix phoques, et j ’en ai connu plusieurs autres aussi vastes.La consommation excessive est la vraie explica- tion de la disette. D’aprós leurs anciennes lois tous partagent ensemble; et, comme ils ómigrent en masses selon que leurs besoins les y forcent, l ’im- pót de chaque ćtablissement est excessif. La quan- titś de vivres que les membres d’une familie con- somment, et qui semble exorbitante a un ótranger, est plutót une necessite de leur existence particulióre et de leur organisation que le resultat d’une glou- tonnerie inconsidóróe. Un exercice incessant et une constante exposition au froid, occasionne en eux une perte de carbone qui doit ótre śnorme.
E xeursit>n tle II o i i  s a l i  a u  g la c ie r  tle H u m b o ld t.  

D es o u rs  b la n cs .Pendant l ’ćte de 1854, j ’envoyai plusieurs partis rayonner autour de la baie ou notre navire etait captif. Le premier de retour fut celui qui, sous les ordres de Bonsall et de M° Gary, avait śtó charge d’explorerlesabords du grand glacier de Humboldt.



Partis du brick le 3 juin , ils dtaient arrivós le 15 au pied de cet immense escarpement de glace.Quoique contrariśs par de fortes neiges, ils au- raient pu rester plus longtemps dehors, sans les dćgś.ts commis par les ours dans les dćpóts de pro- visions que nous avions espacós sur la route, des les premiers jours du printemps.Je  suis convaincu, cependant, que tous leurs efforts n ’auraient pu leur faire franchir le grand glacier; de sorte que la perte de nos provisions, quoique certainement trćs-fócheuse, ne peut etre considćrće corame la cause de leur insuccśs. Ils etaient bien pourvus de b&tons ferrśs, de cram- pons et autres appareils pour franchir la glace; m ais, d’apres ce qu’ils me dirent, toute tenta- tive d’escalader cette ónorme masse de glace au- rait śtć folie, et je  suis vraiment content qu’ils y aient renoncó avant d’ćprouver quelque ac- cident.La neige a ćtó le plus grand obstacle qu’ils aient rencontrś. Elle etait principalement accumulće sur les pointes des baies, et comme elle ćtait dśja ra- mollie par la chaleur du soleil, il fallait les plus grandes precautions pour la traverser. Ils rencon- trórent des ravines impónótrables, et dans ce cas ne pouvaient avancer que par de longs circuits, aprós une reconnaissance prćalable faite du haut des pro- montoires.
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196 L A  MER POLAIRE.Gette ópoque de Tannće est aussi celle ou les ours se montrent en plus grand nombre. Leurs tra- ces dtaient parlout, sur la glace marinę comme sur celle de terre. Un d’eux eut 1’audace de vouloir s’in- troduire au milieu des voyageurs durant une de leurs haltes de nuit; et le rócit que Bonsall m ’afait de la rdceptiop faite i  ce visiteur ne manque pas d’intórót. II dtait environ une heure aprós minuit, tout le monde dormait aprós une longue journóe de fatigue, quand Mc Gary entendit ou sentit quelque chose qui grattait la neige tout prós de sa tete. II s’ćveilla assez pour reconnaltre qu’un monstrueux animal ćtait occupó ci faire le tour de la tente. Son cri de surprise dveilla ses compagnons, mais sans troubler le moins du monde le malencontreux visi- teur, d’autant plus malencontreux en ce moment que tous les fusils dtaient restds sur le traineau, i  une petite distance de la tente, ou il ne se trouvait pas meme un bciton. II y eut, comme on le pense, un peu de confusion dans le petit conseil de guerre. Le premier mouvement fut de courir vers les ar- mes; mais il fut bientót reconnu que le moyen ótait peu praticable et peut-etre impossible, car Tours, satisfait de la reconnaissance militaire faite par lui autour de la tente, se prćsentait maintenant i  Tou- verture. On mit le feu a de nombreux paquets d’al- lumettes et a des torches improvisóes de papier, sans alarmer 1’animal, qui, fixe a son poste devant



L A  MER POLAIRE. 197la porte, commenęa par souper de la carcasse d’un phoque tuć la veille.Tom Hickley fut le premier a se souvenir d’une ruse de guerre, employće pendant plus d’un sićge sanglant, — la sortie d’une poterne,— et faisant une trouóe avec son couteau, il sortit en rampant k l ’ar- riśre de la tente. La il dćgagea de la toile une gafie qui formait un des supports et s’en servit pour faire une lćgitime et rigoureuse attaque. Un coup bien appliqud sur le nez de la bćte obligeacelle-ci k faire un mouvement de retraite derriere le traineau, et Tom, calculant justement sa distance, s’ćlanęa en avant, saisit un fusil et revint sain et sauf vers ses camarades. Quelques secondes plus tard, M. Bonsall avait traversć d’une balie le corps de son ennemi. Inutile d’ajouter qu’aprćs cette aventure le parti observa strictement la consigne que j ’avais enjoint d’avoir en tout temps une sentinelle, et de garder des armes en dedans de la tente de campement.La dernićre cache, celle sur laquelle je fondais le plus d’espoir pour nos općrations ultćrieures, avait ćtó construite avec un soin extrćme de quartiers de rochers rassemblćs a grand’peine et rćunis a 1’aide de barres et de leviers. L ’ensemble de cette con- struction rćcente ćtait, autant que nos moyens nous l’avaient permis, trćs-solide, et cependant elle avait k peine arrćtć un instant les tigres de la glace. Pas une bouchće des vivres n’y ćtait restće, ći l ’ex-



198 LA MER POLAIRE.ception de ce qui ótait contenu dans des boites de fer, qui, par leurs formes rondes et leurs extrdmitós coniques, dśfiaient dents et griffes. Les ours avaient ćparpilló ces boites dans toutes les directions, les pressant dans leurs grosses patles et les roulant comme des pelotes, en dćpit de leur poids de quaire- vingts livres. Un tonneau d’alcool fortement cercie en fer avait śt<5 rśduit en petiis fragments, et une bolte i  liqueurs, en śtain, triturśe et contournśe en boule. Les griffes des ours avaient perce et coupe le mśtal comme aurait pu le faire un ciseau & froid.Dśdaigneusement dślicats a l ’śgard des salaisons, les ours avaient śvidemment fait leurs dólices du cafe moulu. De la vieille toile, pour une raison ou 1’autre, avait śtś rangśe par eux au nombre des friandises; mśme notre drapeau qui avait śtś dis- posś pour prendre possession de 1’abime fut rongś jusqu’au b&ton. Ils s'śtaient fait des jouets de nos barils pain, les roulanj sur la glace unie ou ra- boteuse; et ne pouvant manger notre grosse toile de caoutchouc, ils l’avaient contournśe en nceuds inimaginables.Mc Gary dścrit tous les alentours de la cachette comme entftrement pśtris par les pattes de ces ani- maux, et un monticule adjacent, couvert de glaces et formant un angle de 45° avec la plaine, śtait si usś et tellement recouvert de leurs poils, qu’on au-
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LA MER POLAIRE. 199rait pensś qu’ils s’dtaient amusśs a s’y laisser glis- ser sur leurs hanches, — un jeu de ces messieurs dont j ’ai eu plus d’une occasion d’ćtre tśmoin.
V o y a g e  d e  H o r to n  v ers l e  Word. — L a  m er  

P o la ir e .La reconnaissanceque Morton passa droit au nord fut, sous tous les rapports, la plus remarąuable de toutes nos excursions.II quitta le vaisseau le 4 ju in , accompagnś de Hans le Groenlandais.La glace ćtait d’abord d’un difficile acces, et dans la neige secheilsenfonęaientjusqu’auxgenoux;mais apres avoir traversś quelques inegalitśs, ils la trou- vśrent assez solidifiśe pour porter le tralneau; les chiens firent alors quatre milles par heure et ils parvinrent ainsi au milieu de la baie de Peabody. Ils se trouvśrent en cet endroit au milieu des pies de glace qui avaient empśchś les autres partis de pousser plus loin. Ils avaient dans la journśe laissś sur leur droite, par 79° de latitude, cet śtrange jeu de la naturę que, dans une excursion prścśdente, j ’avais nommś le monument de Tennissoti, minaret ou obślisąue de 480 pieds de haut, qui śleve solitaire, au dśbouchś d’une sombre et profonde ravine, son fńt calcaire, aussi rśguliśrement arrondi que s’il avait śtś taillś pour la place Yendóme.



200 LA MER POLAIRE.Par suitę du rapprocherńent inaccoutumś des montagnes de glace, les voyageurs ne pouvaient dis- tinguer devant eux ,ip lu s d’une longueur de navire, les vieux glaęons qui faisaient saillie i  travers les nouveaux en disloąuant leur surface. On ne pouvait se glisser entre ces aspóritós qu’en suivant des cou- loirs qui n’avaient souvent pas quatre pieds de lar- geur et dans lesquels les chiens avaient peine i  mouvoir le traineau. II arrivait nieme que l ’inter- valle qui semblait separer deux montagnes se ter- minait par un impasse impossible & franchir. Dans ces circonstances, il fallait transporter le traineau au-dessus des blocs les moins ćlevćs ou retrograder en quóte d’un chemin plus praticable.Parfois si une passe assez convenable apparais- sait entre deux pies, ils s’y engageaient gaiement et arrivaient i  une plus ćtroite; puis trouvant le che­min complćtement obstruó, ils Otaient obligćs de retrograder pour tenter de nouvelles issues. Malgrć leurs ćchecs et leurs dćsappointements multiplies, ils ne perdirent pas courage, dćterminćs qu’ils dlaient a aller en avant. A la fin une sorte de cou- loir long de six milles les conduisit hors de ce laby- rinihe glacś, mais ils furent depuis huit heures du soir jusqu’& deux ou trois du matin a diriger leurs pas avec autant d’incertitude et de tótonnements qu’un homme aveugle dans les rues d’une ville śtrangśre.



LA MER POLAIRE. 201Dans la matinóe du lundi 16 juin , Morton grimpa sur un pic ćlevć afin de choisir la meilleure route. Au dęli de quelques pointes de glace, il apercevait une grandę plaine blanche qui n’śtait autre que la surface du glacier de Humboldt vu au loin dans l ’in- tórieur, car en montant sur un autre mamelon il en dócouvrit la falaise faisant face i  la baie. C’ćtait pres de son extrćmitó nord, il semblait couvert de pierres et de terre, et ęa et la de larges rocs faisaient saillie & travers ses parois bleuitres.Les deux explorateurs se trouvaient le 20 en tra- vers de la terminaison du grand glacier. L i , glaces, roches et terres formaient un mólange chaotique, la neige glissait de la terre vers la glace, et toutes deux semblaient se confondre sur une distance de huit ou dix milles vers le nord, point ou la ligne de terre, se relevant abrupte, surplombait le glacier d’environ cent trente mitres.Au dęli de cet endroit la glace devint faible et craquante, les chiens commenrórent i  trembler; la terreur manifestóe par ces animaux sagaces indi- quait un danger peu dloignć. ,En effet, le brouillard venant i  se dissiper en partie, les voyageurs aperęurent, i  leur grand ćton- nement, au milieu du dśtroit et i  moins de deux milles sur leur gauche, un chenal d’eau librę; Hans ne pouvait en croire ses yeux, et sans les oiseaux qu’on voyait yoleteren grand nombre sur cette sur-



202 LA  MER POLAIRE.face d’un bleu foncd, Morton dit qu’il n’y aurait pas ajoutd foi lui-mśme.Le lendemain, la bandę de glace qui les portait entre la terre et le chenal ayant beaucoup 'diminud de largeur, ils virent la marde monter rapidement dans celui-ci. Des glaęons trds-dpais allaient aussi vite que les voyageurs, de plus petits les ddpas- saient, avec une marche d’au moins quatre nceuds. D’aprds les remarques faites par eux dans la der- nidre nuit, la marde, aliant du nord au sud, en- tralnait peu de glace. Celle qui courait maintenant si vite au nord semblait etre la glace brisde autour du cap et sur le bord de la banquise. Le thermo- mdtre dansFeau donnait 36°,22edu thermometre de Fahrenheit, c’est-i-dire quatre degrds au-dessus du point de congdlation.Apres avoir contournd le cap, qui est marque sur la carte, du nom d’Andrd Jackson, ils trouvdrent un banc de glace unie a 1’entrde dune baie, qui areęu depuis le nom du cdlebre fmancier amdricain Robert Morris. C’dtait une glace polie, sur laquelle les chiens couraient A toute vitesse. Lii le trameau faisait au moins six milles A 1’heure. Ce fut le meilleur jour de marche de tout le voyage. •Quatre escarpements se trouvaient au fond et sur les cótds de la baie, puis le terrain s’abaissait, se dirigeant en pente vers une banquise peu dlevde, offrant une large plaine entre de longues pointes et



Limites nord de la banąuise dans le chenal Kennedy





LA MER POLAIRE. 205coupće de quelques monticules. Un vol d’oies cra- vants (anas bernicla') descendait le long de cette basse terre, beaucoup de canards couvraient l ’eau librę. Des hirondelles, des mouettes de plusieurs variótós tournoyaient par centaines; elles śtaient si familieres, qu’elles s’approchaient 4 quelques metres des voyageurs; d'autres grands oiseaux blancs s’óle- vaient haut dans l ’air et faisaient retentir les ćchos de rochers de leurs notes aigues. Jamais Morton n’avait vu autant d’oiseaux rćunis : l ’eau et les es- carpements de la cóte en etaient couverts.Sur les glaces arrćtóes dans le chenal Kennedy se jouaient des phoques de plusieurs espśces.Les eiders etaient en si grand nombre, que Hans, tirant dans une troupe, en tua une paire d’un seul coup.11 y avait 14 plus deverdure que nous n’en avions vu depuis notre entree dans le dćtroit de Smith. La neige parsemait les vallees et l ’eau filtrait des ro- ches. A cette ópoque encore peu avancće, Hans re- connut quelques fleurs; il mangea des jeunes pousses de lychnis et m’apporta des capsules sóches d’une hesperis qui avait survecu aux vicissitudes de l ’hiver. Morton fut frappó de 1’abondance de petites joubarbes de la dimension d’un pois. La vie sem- blait renaitre 4 mesure qu’ils s’avanęaient au nord.Peu apres, ils aperęurent a un demi-mille devant eux leurs chiens tenant en arrót une ourse et son



206 LA MER POLAIRE.ourson. La lutte fut dśsespśrće, la mere ne s’ścar- tantjamais de plus de deux yards, veillant toujours sur son petit. Quand les chiens 1’approchaient, elle s’asseyait sur ses hanches, prenant 1’ourson entre ses jambes de derrióre et combattant avec ses grif- fes; elle poussait des rugissements & etre entendus a un mille de U . « Jamais, dit Morton, je n’ai vu animal plus en detresse.» Elle allongeaitle cou, s’ó- lanęait sur le chien le plus a sa portóe, grinęant des dents et tournant ses griffes comme les ailes d’un moulin a vent. Si elle manquait son coup, elle nosait poursuivreun chien, de peur que les autres ne se prócipitassent sur le petit, faisait entendrp un rugissement de ragę dósappointóe, et continZiit i  jouer des pattes et i  etendre sa gueule grande \ u -  verte au devant de ses agresseurs. Hans mit firk a la lutte par une balie tirće i  bout portant dans Py tóte de 1’animal. L’ourson se lit tuer sur le corps de sa ntóre.Le 24juin , Morton atteignit le cap Constitution qu’il essaya en vain de tourner, car la mer en bat- tait la base. Faisant de son mieux pour gravir les rochers, il n’arriva qu’aquelquescentaines de pieds. La il fixa a son bdton le drapeau de 1’Antarlic, une petite relique bien chere, qui m ’avait suivi dans mes deux voyages polaires. Ce drapeau avait ete sauvć du naufrage d’un sloop de guerre des Etats- Unis, Ir PeaweJt, lorsqu’il toucha dans la riviere Co-



Morton arborant le drapeau americain en vue de la mer polaire.





LA MER POLAIRE. 209łombia. II avait accompagnó le commodore W il- kes dans ses lointaines explorations du continent antarctique. C’ótait maintenant son ótrange destinśe de flotter sur la terre la plus septentrionale non- seulement de l’Amórique, mais de notre globe; prśs de lui ótaient nos emblómes maęonniques de l’equerre et du compas. Morton les laissa flotter une heure et demie au haut du noir rocher qui couvrait de son ombre les eaux blanchissantes que la mer librę faisait ścumer ći ses pieds.La cóte au delk du cap doit, selon lu i, s’abaisser vers Fest, puisqu’il lui fut impossible, du point oń il ótait placć, de voir aucune terre sous le cap. La cóte ouest au contraire courait vers le nord od son ceil la suivait jusqu’& cinquante m illes. Le jour ótait clair, il lui fut facile d’apercevoir plus loin encore la rangóe de montagnes qui la couronnent; elles ótaient fort hautes, arrondies et non coniques ii leur sommet comme celles qui l ’avoisinaient, quoi- que peut-ótre ce changement apparent provlnt de la distance, car il remarqua que leurs ondulations se perdaient insensiblement k Fhorizon.La plus haute ólóvation du point d’observation ou il fut obligś de sarróter lui parut de trois cents pieds au-dessus de la mer. De lii il remarqua, i  six degrós ouest du nord, un pic trós-eloignó tron- quó & son sommet comme les rochers de la baie de la Madeleine. Nu comme la roche vive, il ótait. strió
14



verticalement avec des cótes saillantes. Nos estima- tions rdunies lui assignent une eldvation de 2500 i  3000 pieds. Ce pic, la terre la plus septentrionale connue, a reęu le nom du grandpionnier des voyages arctiques, sir Edward Parry.
Ce ne fut pas sans grandę joie que dans la soirde du 10 juillet, me promenant avec M. Bonsall, j ’en- tendis dans le lointain la voix des chiens. Gdndrale- ment ces fideles serviteurs, encore & de grandes dislances, annonęaient leur bienvenue par des aboiements a plein gosier, et se prdcipitaient avec une telle yitesse que leurs cris ne les precddaient que de peu; mais il n’en fut pas de mśme avec ces yoyageurs fatiguds. Hans et Morton se tralnaient a cótd de leur meute; ils furent longtemps avant de gouter compldtement le repos et le confort que leur offrait le navire.

210 LA MER POLAIRE.

A < lienx e t  d r p a r t.Le reste de l ’dtd se passa sans degager notre na- vire, et l ’hiver 1854-55 nous retrouva bloquds dans le havre de Rensselaer par les mśmes glaces que l ’annde prdcedente. — Cet biver nous soumit aux mśmes dpreuves que le premier, et quoiqu’il nous trouva peut-śtre plus prdpards a le recevoir, il nous laissa plus affaiblis. Pendant sa durde, nous per-
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LA MER POLAIRE. 213dimes deux de nos compagnons par la maladie. Un troisióme, Hans le Groenlandais, deserta et s’en- fuit dans un elan lointain d’Esquimaux, prćfćrant leur genre de vie aux chances de notre avenir.Avril et mai revinrent sans apporter de change- ment a notre situation. En juin , nous reconnómes la nćcessitó d’abandonner notre navire. Dfes lors, ił n’y avait pas ći hesiter; il nous fallait prdparer nos bateaux pour un long et pśrilleux voyage; ils ótaient si petits, si chargśs, en si mauvais śtat, qu’ils pouvaient A peine justifier notre espoir de les voir flotter. En attendant, un vent du sud-ouesf, chargś de pluie, amoncela des nuages sombres sur la baie, et sembla nous menacer d’un emprisonne- ment force sur notre prścaire plagę de glace.. . . .  18 juillet. — Les Esquimaux nous ont re- joints; ils sont tous venus pour nous dire adieu : Metek, Nualik, Myouk, et Nessarak, et Tellerek, et Sipsu, e t .. ..  Je pourrais les nommer tous; eux aussi nous connaissent bien, nous avons trouvś des frśres sur cette terre dśsolśe.Je  suis A prendre mes notes, les enfants eux- mśmes viennent me p a rle r :«Kuyanake, Kuyanake, Nalegak Soak, merci, merci grand chef. » iMetek en- tasse devantnous desoiseaux comme si nous devions śternellementmanger,et la pauvre Aningnahpleure a l’entrśe de ma tente, s’essuyant les yeux avec une peau d’oiseau.



214 LA  MER POLAIRE.II y en a vingt-deux autour de moi, et en voici venir encore. Des enfants de dix ans poussent de-

Le fils de Metek,
vanteux des tralneaux ou se trouvent les babys. La tribu tout entiere campe sur la plaine de glace.Nos amis nous ont toujours consideres comme leurs hótes. Sans eux nos tristes próparatifs de



LA  MER POLAIRE. 215voyage auraient durś ąuinze jours de plus, et nous ćtions tellement en retard que nos chances de salut pouvaient se mesurer sur les heures.Le vol est le seul reproche sórieux que nous ayons eu k leur faire. Ils ont peut-śtre móditó la trahison, et j ’ai lieu de croire qu’& notre arrivśe, ćtant sous 1’empire de craintes superstitieuses, ils ont pensó i  nous tuer; mais rien de ce sentiment ne subsistait depuis longtemps. Nous nous ótions si bien pliós i  leur manióre de vivre, nous leur avions donnć une si franche hospitalitó dans notre pauvre navire et pendant leurs chasses a Tours, que toute tracę d’inimittó avait comptótement dis- paru.Le pouvoir qu’ils m ’attribuaient comme angekok, ou sorcier, pouvoir confirrrtó par ma carabine a six coups, ne fut peut-ćtre pas d’abord sans quelque influence sur cette amittó, mais jamais amittó ne devint plus sincere. Dans les derniers temps, des objets du plus grand prix pour eux gisaient ćpars de tous cótós; ils les virent et ne dćrobórent pas mśme un clou.La veille du dćpart, ćtant venu a leur parler du respect qu’ils avaient pour tout ce qui nous appar- tenait, Metek me repondit par deux courtes sen- tences qui rćsumaient toute sa morale : < Vous nous avez fait du bien. Nous n’avons pas faim, nous ne voulons pas voler. Vous nous avez fait



216 LA  MER POLAIRE.du bien, nous voulons vous aider, nous sommes vos ąmis. »Ge fut une scśne touchante que la distribution de nos prósents d’adieu; i  l ’un une scie ou une limę, aFautre uncouteau, ći tous un souvenir de nous. Les chiens furent donnós i  la communautó, exceptó Toodla Milk etW hitey; je ne pouvais me sóparer de ces animaux, les chefs de notre attelage.II ne nous restait plus qu’a faire nos derniers adieux a ce peuple confiant. Je  leur parlai, comme on parle & des fróres, leur disant que par dęli les glaciers, par delk la mer, ils trouveraient un pays leur offrant plus de ressources, ou les jours etaient plus longs, ou ił y avait plus de póche et de chasse.Je  leur donnai des croquis de la carte jusqu’au cap Shackleton, indiquant les promontoires, les ter- rains de chasse et lesmeilleurs campements, depuis Red-Head jusqu’aux śtablissements danois. Ils m ’ó- coutórent avec un intórśt profond, se lanęant de temps ci aulre des coups d’oeil fort significatifs. Je ne serais pas dtonnś d’apprendre un jour qu’ils eus- sent tente ce voyage avec Hans pour chef. Ge fut par la douce lumiere d’un dimanche soir, apres avoir haló a grand’peine nos baleaux k travers les glaęons entassós, que nous nous trouvkmes devant la mer librę et ouverte. Avant minuit, nous avions lancć 
Erie le Rouge, poussć trois hourras en faveur du retour et dćployć tous nos pavillons.
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* tu a tr e  cen ts  l ie u e s  sn r  la  g la c e .Mc Gary, Petersen, Dickey, Stephenson, Whipple et moi nous dtions dans la F o i; Brooks dtait i  bord de l’Esperance avec Hayes, Sontag, Morton, Blake et Goodfellow; l ’dquipage de l'Eric se composait de Bonsall, Riley et Godefroy.Mais nous ne devions pas partir encore; la tem- pśte qui se prćparait depuis longtemps poussait avec violence la mer contrę la glace qui nous abritait et nous obligeait i  nous retirer & mesure qu’elle bri- sait cet abri. La mer devint de plus en plus furieuse; il fallut nous dloigner plus encore et reculer pas i  pas devant la glace, qui ćclatait, soulevee par les flots. F au d ra-t-il abandonner tout espoir de nous embarquer? Nous trainons nos embarcations, i  environ un mille de la mer, sous un grand iceberg emprisonnd au milieu d’une plaine de glace.La tempdte nous poursuit mśme jusque-lii; toute la nuit il vente d’une maniero śpouvantable, et notre asile, 1’iceberg, disparait au milieu de la glace brisśe en śclats. De nouveau nous devons haler les embarcations, et nous ne nous arrśtons que pres d’un autre iceberg, sur les pentes inclinśes duquel je savais que nous trouverions un abri au cas ou viendraient a se soulever des lames de fond qui nous eussent śtś fatales. La plaine de glace tout en-



218 LA MER POLAIRE.tiere craquait, et nous la sentions vaciller sous nos pieds.II est heureux que je  ne me sois pas rendu au dćsir qu’avaient mes hommes de prendre la mer : nous eussions ótó balayśs par la tempśte sans au- cune chance de salut.La tourmente cessa enfin, la mer redevint aussi calme que s’il n’y avait pas eu d’orage, et, le mardi 19 juillet au matin, nos trois embarcations se mirent en route. Le vent fraichit au moment ou elles dou- blaient la pointę ouest du cap Alexandre; nous ta- chćlmes d’aborder & l ’lle de Sutherland, mais une ceinture de banquises escarpśes nous fit renoncer a notre projet; nous nous dirigeames vers Hakluyt; ce fut un rude passage : la mer śtait courte, poussśe par un vent de sud-est; elle emplit d’eau la Foi, 
l ’Eric leRouge coula bas, et ce fut a grand’peine que nous pfunes le prendre A la remorque. Le vent tour- nait & 1’ouest. Avec nos embarcations nous ne pou- vions songer a faire face au temps. Je  jetai un re- gard rapide autour de moi, et, profitant de l ’expś- rience acquisedans la prścśdente expśdition, audś- troit de W ellington, nous nous engageames dans un chenal ouvert au milieu des floes rompus. Tantót nous poussant avec nos gaffes, tantót faisant glisser nos embarcations sur la glace, nous atteignimes enfin 1’ile de Hakluyt.Malgrś des barrieres de glace presque aussi



LA MER POLAIRE. 219abruptes que celles de la veille, nous rćussimes a mettre nos canots i  terre. II neiga loute la nuit. On fit une tente pour les malades, et i  notre repas de poussióre de pain et de suif nous pbmes joindre quelques oiseaux.Le 22 au matin, nous poussćtmes en avant a tra- vers une tempćte de neigeet gagndmes l’ile de.Nor- thumberland.Une petite surface de mer, dćbarrassće de glaces, cenduisit nos canots jusqu’au rivage sous d’im- menses glaciers qui snrplombaient : c’ćtait d’un aspect ćmouvant; on eut dit que, bouillonnant dans une immense chaudićre de roches, la glace vomis- sait d’immenses blocs dans la mer qui baignait la falaise. Les avalanches que l’on entendait glisser et brtlire dans la partie supćrieure de ce glacier de mille metres de hauteur, ajoutaient encore &l’ćtran- getó de ce spectacle.Le 23, nous traversumes le canal de Murchison, passant pres du rocher de Pitz-Glarence, un des plus intćressants monuments de cette cóte dśsolće : dans une rćgion plus frćquentće par les navigateurs il servirait d’amer. Ge rocher s’ćlćve au milieu d’un champ de glace comme un obćlisque ćgyptien.Le 24, nous fimes beaucoup de chemin; mais apres seize heures de travail, nous ćtions tous ćpuisćs. Nos rations avaient toujours ćtó fort mo- destes; mais le retard que nous ćprouvions me foręa



220 LA MER POLAIRE.& les rśduire a ce que je considórais comme un indispensable minimum : six onces de pain en pous- sióre, un morceau de suif gros comme une noix, durent composer toute notre nourriture. Ce nous ćtait un grand bonheur quand nous pouvions rem- plir de neige notre bouilloire et faire du thś; rien ne nous plaisait autant que cette boisson, nous en buvions immodóróment, et toujours & notre plus grand profit.Le lendemain notre marche se ralentit. Notre rć- gime dćbilitant faisait de plus en plus sentir ses effets dśsastreux : nos forces diminuaient sensi- blement. Nous avions perdu 1’appótit, notre patóe de suif et de pain, arrosśe d’une grandę quantitó de tlić, nous suffisait presque. Un brouillard ópais vint augmenter notre dócouragement.Sur ces entrefaites, un ćnorme amas de glaęons en dórive se mit a tourner comme sur un pivot en s’approchant de la glace qui nous abritait.Celle-ci, misę en mouvement, vint s’appuyer sur le rocher lui-móme. En un óclair, tout ne fut plus qu’un chaos ćpouvantable autour de nous. Machi- nalement les liommes prirent chacun leur poste, s’occupant des embarcations. Pendant un moment je perdis tout espoir. La plate-forme sur laquelle nous nous trouvions ćclatait tout entifire; la glace se brisait, s’empilait et s’amoncelait de tous cótós. Disciplinśs comme nous 1’śtions par le malheur,



LA MER POLAIRE. 221habitućs & mesurer le danger tout en lui faisant face, ii n’est pas un de nous, mśme i  cette heure, qui puisse dire quand et comment nous nous trou- vdraes a flot. Ge que nous savons seulement, c’est que, au bruit d’un fracas que rien ne peut rendre, et au railieu duquel le son strident de mille trom- pettesne se serait pas plus fait entendre que la voix d’un homme, nousfumes secouśs, soulevśs, ballottós au railieu d’une masse tumultueuse de hummolcs, et que, dans le calme qui suivit, nos bateaux tour- noyśrent dans un tourbillonde neige,de glace et d’eau.Nous restdmes dans cette position jusqu’ci ce que le floe, venant se briser en morceaux sur le rocher de la cóte, nous permit de nous dśgager et de ga- gner, i  notre grandę joie , un espace librę ou nos rames pouvaient jouer. Nous longions une ceinture de glaces escarpśes, quand un grain terrible vint nous assaillir de nouveau; nos bateaux furentrude- ment endommagćs par cette affreuse tempete; nous n’śtions occupćs qu’&. vider nos canots qui embar- quaient des lames & couler bas. Vers trois heures enfin, a la marśe haute, nous pńmes leur faire franchir la barrićre de glace. Une cavitś śtroite se prśsentait dans les rochers; nous y entrśmes. Nous śtions a l ’abri, complśtement encavśs, quand un bruit, qui nous śtait familier, vint frapper nos oreilles : le bruissement d’un grand vol d’eiders. Nous śtions dans la retraite ou ilś faisaient leurs



•222 LA MER POLAIRE.nids, et quand nous nous etendlmes pour dormir, epuisćs de fatigue, mouillós jusqu’a la peau, nous nous prlmes a rever ceufs et oiseaux.Nous restames trois jours dans notre palais de cristal; la tempóte faisant ragę au dehors; les chas- seurs d’ceufs avaient peine i  se tenir debout; mais je ne vis eependant jamais plus joyeux assemblage de gastronomes.Le 3 juillet, le vent diminua, et bien que la neige contin idt de tomber avec violence, le 4 au matin, apres avoir pris un patriotique grog aux ceufs, ap- prśtś de faęon a nous valoir les dloges de la socićtd de tempćrance, nous poussJmes au large.Une navigation pśnible de sept jours nous arnena, le 11, pres du cap Dudley-Digges, et nous nous croyions hors d’embarras, quand tout a coup nous tombdmes sur un rocher qui n’est pas indiquć sur les cartes; la plaine de glace qui s’dtendait a sa base ćtait plus grandę encore que celleque nous venions de franchir si pdniblement. Pour la doubler nous dńmes nous fier au hasard, nous dtions trop fati- guds pour pouvoir la franchir autrement; mais bientót nousdumes renoncer a notre tentative.Jegrim pai encore sur la banquise laplusvoisine; ces montagnes de glace nous servaient a explorer le pays. J ’examinai le pays dans la direction du sud. Jamais je ne vis de plus ddsolant spectacle; pas de mer ouverte, nous nous trouvions dans un cul-de-



LA MER POLAIRE. 223sac; devant nous, derriere nous, des obstacles que nos hommes śpuisćs ne pouvaient songer & sur- monter; il fallait attendre que l ’śtó vlnt nous frayer notre chem in,et celaavec des provisions insuffisan- tes, avec des embarcations dans un śtat dóplorable.Enfin nous ddcouvrimes un śtroit chenal, simple iissure au milieu des blocs de glace attachśs au ri- vage; il nous conduisit sous des falaises escarpśes ou nos embarcations trouverent un abri assurś. Des rochers qui s’entassaient les uns sur les autres don- naient 1’aspect d’une armure gigantesque & cette falaise dont les sommets se perdaient dans le brouil- lard et la brume. Les oiseaux semblaient avoir śta- bli leur sśjour dans ces rocs crevassśs; ląs plon- geons summę, les mouettes tridactyles y abondaient surtout.Sur notre droite, une arche naturelle conduisait a un petit vallon tout verdoyant de mousse, que dominait un glacier froid et śtincelant.Du haut d’une colline escarpśe j ’eus une vue splendide de ce grand ocśan de glaciers, qui sem- ble former l’axe du Groenland; parsemśe d’iles, cette vaste mer empourprśe se dścoupait sur l ’azur de 1’horizon comme une ceinture de diamants dont les feux śtincellent au soleil.Le glacier de Humboldt et le glacier prśs d’Etah sontles seuls q u e j’ai vus qui dśbitent plus d’eau. Un torrent qui coulait i  la base de celui-ci avait de



224 LA MER POLAIRE.deux i  cinq piedsde profondeur; il couvrait de son eau la plaine glacće sur une surface de plusieurs centaines de mOtres; un autre s’óchappait du som- met du glacier en bondissant sur les rochers, pour venir tomber en cascades sur la plagę.Les renoncules, les saxifrages, les portulacdes, les mousses, les graminóes du nord abondaient i  la hauteur du premier talus; je trouvai des lichens deux cents pieds plus haut. Le thermomótre marąuaitau soleil 32’ G ., i  l ’ombre, 3° C.Un des caractóres les plus frappants de cette scene ćtait la vie qui y abondait : cochlśaria dślicieux, ceufs dślicats, lummes śnormes, gras et savoureux, tout śtait i  profusion. Quel śden pour des scorbu- tiques affamśs!Ce fut une joyeuse vacance que la huitaine que nous pass&mes en ce lieu que j ’ai nommś la Provi- 
dence, — huitaine remplie de repos, de pensers heu- reux. Je  ne laissai jamais pressentir i  qui que ce fut que ce sśjour śtait un sśjour forcś. Deux indivi- dus seulement qui avaient vu avec moi cet effrayant dśsert de glace qui nous barrait le passage, savaient la rśalitś de notre position; mais ils m ’avaient jurś le silence.Cette partie de la cóte a dń autrefois śtre un pa- radis esquimau, ainsi que 1’attestaient les ruines qui nous entouraient; par 76° 20 nous trouvdmes les traces d’un grand village.



LA MER POLAIRE. 225Nous arriyćlmes au cap York le 21; tout y tómoi- gnait des retards de l ’dtó ; la neige aurait du disparailre depuis quinze jours, et cependant une plaine de glace immense s’ótendait au sud et & l ’est. Nous n’avionsque deux partis a prendre : attendre que les glaces nous livrassent un passage, ou quitter la cóte et essayer les mers ouvertes dans l ’ouest.Rdunissant mes officiers, je leur expliquai que n’ayant de provisions que pour trois semaines au plus, il ćtait nćcessaire d’avancer. Nous construi- simes sur une ćminence bien visible un cairn ou nous enfermUmes un rapport succinct de l ’ćtat dans lequel nous nous trouvions et de la route que nous suivions; cela fait, nous dirigeant vers le sud-ouest, nous nous lanęćłmes a travers les asperites sans bqrnes de la glace.Gelle-ci devenait de plus en plus compacte : il ćtait trćs-difficile de se diriger; je  m’ćtais endormi epuisć de fatigue quand on m’eveilla pour me dire qu’on avait perdu le chenal. Sans rien laisser pa- raltre de mon dmotion, j ’ordonnai de faire halte sur la glace, sous prdtexte de faire sdcher les vćtements et les provisions. Peu de temps aprds, le temps se leva assez pour nous permettre d’examiner le pays.M’c Gary et moi montdmes sur une banquise de quelque trois cents pieds de haut. La vue ćtait vrai- ment effrayante : nous ćtions au plus profond d’une baie; de toutes parts entourćs par d’immenses ice-
15



226 LA  MER POLAIRE.bergs qui surgissaient au milieu d’un chaos de gla- ęons enchevetrds les uns dans les autres. Mon brave et hardi second, peu impressionnable de sa naturę, habituć d’ailleurs et depuis longtemps i  toutes les vicissitudes de la vie de baleinier, ne put s’empecher de verser des larmes devant cette dćsolation.II n’y avait qu’un parti ćt prendre : i  tout prix il fallait mettre nos embarcations sur les traineaux et nous diriger vers 1’ouest. Aprós trois jours d’un rude travail, nous nous trouvćtmes de nouveau dans un chenal d’eau librę.Mais nos provisions baissaient, nous ne trouvions plus d’oiseaux, et nous n’eńmes pas la chance de tuer des phoques ou des morses. Les forces de mes łiommes s’ćpuisaient par suitę de la ration i  laquelle je  les avais rćduits; je  fus cependant obligć, aprós avoir rćflćchi au temps qu’il nous faudrait pour ar- river au cap Shackelton, de rćduire encore cette maigre ration A cinq onces de poussióre de pain, quatre onces de suif et trois onces de viande d’oi- seau.L ’huiniditó, la nourriture insuffisante nous affai- blirent de plus en plus : l ’avenir prenait un aspect de plus en plus som bre; la difficultó de respirer nous assaillit de nouveau, et nos jambes s’enfló- rent tellement, que nous fumes obliges de fendre nos bottes de toile & voile. Mais le symptóme qui m’inqutótait le plus, ćtait la priyation de sommeil.



LA MER POLAIRE. 227Seul il nous ddlivrait de la fidvre lente qui nous saisissait pendant notre travail de chaque jo u r ; plus de sommeil, plus d’espoir de salut!Nous śtions dans une baie ouverte, au railieu du courant qui entraine les glaces du póle dans 1’Allan- tique, nos bateaux śtaient en si mauvais śtat, qu’il fallait les vider ii chaque instant pour les empócher de couler bas.Epuisśs de fatigue, mourants de faim, telle śtai t notre triste position, quand nous aperęńmes un phoque endormi sur un glaęon qu’emportait le cou­rant. C’śtait un veau marin, mais si śnorme, que je le pris d’abord pour un morse; je  fis un signal & 
FEsperance, et tremblants d’anxiśtś, nous nous diri- gedmes vers 1’animal dans un anxieux silence, et Petersen, armó d’une carabine rayśe, se mit & l’avant de 1’embarcation. En approchant, notre exci- tation devint telle, que les hommes ne pouvaient plus ramer ensemble.Le phoque n’śtait pas endormi; il leva la tóte au moment ou nous arrivions dportće de carabine : je me rappelle encore l ’expression dśsolśe, dśsespśrśe qui se peignit surle visage hdve,amaigride mes ma- telots, quand ils virent le mouvement de 1’anim al: & sa capture śtait attachóe la vie de chacun de nous. Le bateau, vigoureusement poussś par M’c Gary suspendu d son aviron, me semblait d bonne portśe; je  ferme convulsivement ma main, signal convenu



228 LA MER POLAIRE.pour faire fe u ; ótonnć de ne pas entendre d’explo- sion, je me retourne : Petersen, paralysć par son ą.nxidtó, ne pouvait tenir sa carabine immobile. Le phoque se dressant sur ses nageoires antórieures, nous regarde d’un air inąuiet et curieux, il s’ap- prete a plonger. La carabine rśsonne : frappć & mort, 1’animal tombe dtendu pres de l’eau, si prśs, que la mer mouillait sa tćte penchee au bord du glaęon.J ’avais 1’intention d’assurer sa mort par un nou- veau coup de carabine; impossible d’y songer, il n’y avait plus de discipline; mes hommes poussant un hurlement sauvage, sejeterent sur leurs avirons, se prścipitant vers leur proie. Des mains avides saisissent le phoque et 1’entralnent sur un abri plus sur.Mes f-auvres compagnons ćtaient a moitió fous; je  ne les savais pas aussi óprouvćs par la faim. Brandissant leurs couteaux, ils couraient sur la glace, pleurant et riant tout ensemble. Cinq m i- nuies aprós, ils ćtaient tous occupćs, les uns & lćcher leurs doigts couverls de sang, les autres a deyorer de longues bandes de graisse crir3.Sans souci du danger, campes sur une grandę glace flottante, quand vint le soir, sacrifiant deux planches entieres d.’Erić-le-Rbuge, pour faire un grand feu, nous nous abandonn&mes a notre sau- vage repas.



Phoque.





LA MER POLAIRE. 231Ce fut notre dernióre souffrance : « Le charme est rompu et les chiens sont sauvds, •> s’dcria Stephen­son. — Pauvres Toodla et Whitey, « c’śtait de Ja viande au croc, » disait M’c Gary. Une fois nous avions dtó sur le point de les immoler, mais ils ćtaient les chefs d’attelage de notre dąuipage d’hi- ver, nous ne pńmes nous dścider i  les sacrifier.Le l er aońt, nous ńtions au Pouce-du-Diable, ce champ de bataille des baleiniers, puis nous arri- v<lmes aux ileś Duck, et passant au sud du cap Shac- kelton, nous nous prśpardmes k dóbarąuer.Terre ferme! terre ferme! quel bonheur de la revoirl comme nous la saluons avec respect, avec amour! Le temps de chercher une petite ansę, le temps de se fóliciter, on tire ń terre ses embarca- tions dślabrćes et on se repose. Deux jours apres, un brouillard avait couvert les ileś, et quand il se leva, il nous trouva ramant & la hauteur de Kar- kamout.. . . .  Mais, quel est ce bruit? Ce n’est pas le cri de la mouette, ce n’est pas le glapissement du renard, que nous avons confondu sLsouvent avec le huk-huk des Esquimaux; cette cadence nous est familińre, nous ne pouvons nous y tromper! Ecoutez, Pe- tersen! aux avirons, mes hommes ! Qu’est-ce  donc! . . . .  » Petersen ócouta tranquillement d’abord, puis avec un tremblement dans sa voix : « Des Da- nois, » murmura-t-il.



J ’entends encore rćsonner a mon oreille ces voixhumaines, qui, les premieres, saluaient notre retour au monde habitó. Itólas! peut-śtre n’est-ce qu’une illusion ? non, le bruit se rśpśte; les avirons de frśne se ploient sous les efforts de nos matelots, nos ca- nots rapides yolent sur les eaux, nos regards avides fouillent l ’horizon, enfin nous apparalt le m;it soli- taire d’une chaloupe. « G’est la Fraulein-Flaischer; c’est Carlie Mossyn; la Mariannę, la corvette atten- due est arrivśe, stócrie Petersen qui, jusqu’alors cal me et grave, śclate en sanglots en se tordant les mains.Oui, c’est Carlie Mossyn, ce sont les Danois, nous sommes sauvśs!Une heure apres nous śtions & Upernavik.
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CHAPITRE VI.

VOYAGE DU CAPITAINE MAC CLINTOK 
SUR LE FOX.1857-1859.

Lały Franklin, achat, ćquipement, armement et óquipage du
Fox. — Depart d’Angleterre. — Les ćtablissements danois du
Groenland. — Huit mois de prison et de derive dans la place.
— Retour au Groenland; — Les Highlandais arctiques. — Le 
detroit de Pond. — Llle Beechey, monument funebre.— Le 
detroit de Bellot, hivernage. — Esquimaux de Boothia. — Re­
cherches sur l’ile du roi Guillaume. — Cadavres, documents 
et reliques. — Retour en Angleterre.

Ł a d ;  F r a n k l in ,  a c h a t ,  e q n ip e m e n t e t  e q u ip a g e  
d n  F o x .La perle des vaisseaux placćs sous la direction de sir Edward Belcher et le rapport du doeteur Rae, mirent un terme aux recherches officielles du gouvernerńent anglais. II jugea que toute tenlative dtait dćsormais sans objet; mais telle ne pouvait śtre 1’opinion de lady Franklin qui, reporlant des lors i  la renommśe de son illustre śpoux et de ses braves cotnpagnons la sollicitude incessante qu’elle



235 LA  MER POLAIRE.avait vainement prodiguóe & leur salut, rćsolut de consacrer & l ’exploration religieuse du thćdtre de leur dśsastre, les dćbris de sa fortunę, ópuisśe & leur intention sur toutes les routes du póle. Elle fit ce que le gouvernement britanniąue, aprós huit ans de recherches vaines, aprós dix-neuf expćdi- tions sans rósultat, huit vaisseaux perdus, et vingt raillions dópensós, jugeait impossible. L ’attache- ment indomptable et sans espoir d’une epouse se montra une fois de plus a la face du monde, plus puissant que les administrations et les conseils des souverains.Dans le courant de 1857, elle acheta ainsi de ses deniers et du montant de quelques souscriptions privóes qui lui vinrent en aide, le yacht le Fox, bd- timent de 177 tonneaux. Elle óquipa, arma ce vais- seau de plaisance, modifia son gróement, sa coque et sa membrure de manierę a le rendre capable de lutter contrę les lames et les glaces de la mer Po- laire, et en confia le commandement au capitaine Mac Clintock, qui ne voulut accepter qu’d titre gratuit 1’honneur de le diriger a travers les hasards et les pórils de ces parages arctiques qu’il venait de prati- quer pendant six longues annóes. Un autre vśtóran de ces mers, le lieutenant Hobson, sollicita comme une faveur d’ótre son second sans accepter plus que lui de rśmuneration, et le capitaine Allen W . Young, officier distinguó de la marinę marchande,



LA  MER POLAIRE. 235renchćrissant sur ce dśsintćressement, non-seule- ment voulut servir i  bord du Fox  comme simple maltre-pilote, mais contribua de sa bourse, et pour une somme considórable, & 1’armement de ce na- vire. Ce gónóreux dóvouement ct la cause de la no­ble veuve fut imitó par le docteur W alker, chirur- gien et naturaliste de l ’expódition, et enfin par tous les sous-officiers et marins au nombre de vingt- six qui complćtórent l’óquipage du petit navire.C ’est ainsi que grace a l ’ónergique dóvouement d’une femme, que nul dćsastre n’avait pu abattre, nul obstacle dścourager; qui n’avait jamais faibli, ni hósitó, móme quand les hommes les plus forts doutaient ou succombaient & la fatigue, le mystóre funóbre que le gónie du póle avait cćló dix ans dans ses sombres solitudes, fut enfin dóvoiló. On sait de la destinóe des marins de 1’Erebe et de la 
Terror, partis d’Angleterre le 26 mai 1845 sous le commandement de sir John Franklin, tout ce qu’on pouvait espśrer d’en savoir. On peut dósormais suivre sur la carte des rćgions arctiques la route qu’ils ont suivie, depuis 1’insfant ou les brumes de la soirće du 26 juillet 1845 les dćrobćrent 4 la vue des baleiniers de la mer de Baffin, jusqu’au jour oii, dćcimćs par trois hivers polaires, en proie a la dć- faillance et au scorbut, et portant dćjk le deuil de leur glorieux chef, ils abandonnerent leurs navires dćmantelćs et soudćs dans la mer congelće, pour



s’acheminer vers les śtablissements de la baie d’Hudson etsuccomber un 4 un, jusqu’au dtrnier, sur une route, dont quinze ans auparavant le ca- pitaine Back avait fait connaitre les misśres et les pćrils.La relation suivante est tiree textuellement des diflerents rapports adressós A 1’Amiraute et aux so- cićtós scientifiques de Londres, par le capitaine Mac Clintock, au retour de son expddition *.
L e s  ć ta b lis s e m e n ts  d a n o is  ilu  C iroi-n land.Partis d’Aberdeen le l er juillet 1857, nous avions, dix-huit jours apres, la vue de la cóte sud-ouest du Groenland. Bordće d’innombrables llots, couronnće de hautes montagnes, richement colorće de vives teintes par un beau soleil d’t5tó, elle nous apparut revćtue d’une splendeur inattendue et telle peut- etrc que la vit Erie le Rouge lorsqu’il lui donna le nom de Terre verte.Le 20 juillet nous vinmes mouiller dans le bon petit havre de Frśderiksbaab qui correspond, sui- vant quelques antiquaires, a ce Brattalid ou Erie

1. Nous l’avons completee de quelqnes details empruntes a 
sa relation officielle, qui a ete publiee un peu plus tard sous ce 
titre : A narralire of Ihe Discocery of the fale of sir John Fran­
klin and his compagnons by capilain Mac Clintok. London, 
John Murray.
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LA MER POLAIRE. 237fonda en l ’an 986 le premier dtablissement scan- dinave.Les Esquimaux, une des causes premióres, sinon la principale, de la ruinę de cette antiąue colonisa- tion, ne sont pas soumis aux lois danoises, mais, quoique fiers de leur inddpendance, ils n’en sont pas moins sincórement, et pour de bonnes raisons, attachds au Danemark : en effet, un ministre luthd- r ie n , un docteur et un maitre d’ćcole, entrete- nus par le gouvernement danois dans chaque dis- trict, y apportent gratuitement leurs lumióres; et lorsque, par suitę d’un trop long hiver, et de leur imprćvoyance, ces peuplades se trouvent dans la ddtresse, c’est encore le gouvernement qui leur fournit gónśreusement des approvisionnements pour rien : les spiritueux seuls sont rigoureuse- ment interdits. Tous ces Esquimaux sont chrdtiens et quelques-uns savent lirę et dcrire.Nous, Anglais, avcns-nous fait plus, ou seulement autant, pour lesindigfenes d’une de nos nombreuses colonies et surtout pour les Esquimaux, dans nos territoires du Labrador et de la baie d’Hudson.Non-seulement les ćlćments de la science sont propages parmi les indigdnes du Groijnłand; mais une imprimerie et une lithographie ont dte rćcem- ment dtablies dans la colonie de Godthaab, et ce n’a pas ttć sans dmotion que nous avons vu les premiers produits sortis de cette presse hyperbo-



238 LA  MER POLAIRE.rdenne. La publication dont nous parlons, Kaladlit 
Okalluktualliait, est un recueil de lógendes ćcrites et imprimdes par des indigónes en langue groen- landaise, avec traduction danoise. Une douzaine de gravures dessinćes et gravćes sur bois, ógalement par un indigóne, et huit chansons nationales avec les paroles et la musiąue accompagnent le texte et composent un ouvrage aussi intóressant qu’o- riginal. II est, & ce qu’il parait, question de con- tinuer cette collection, attendu qu’il existe chez les indigónes beaucoup de traditions du meme genre.Si ce livre nous dtonne par la nettetó de l ’exócu- tion et par les illustrations dont il est pourvu, les premiers essais d’impression lithographique móri- tent encore bien davantage notre attention : car ici on n’avait sous la main aucun homme du ntótier, et il a fallu pour ainsi dire deviner peu a peu les procódćs, menie les inventer de nouveau. Les feuilles que nous avons eues sous les yeux sont des lithographies colortóes, assez grandes, reprósentant la colonie de Godthaab, un glacier et une partie de la cóte si pittoresque de Disco, avec ces masses de glace surplombantes, pareilles & des cascades; le tout est accompagnć de deux cartes, dont l’une a ćtó dressśe par un missionnaire d’aprós les donnśes et les esquisses d’un indigśne expśrimentó, Benja­min Peter, chasseur de rennes. Les Groenlandais



LA  MER POLAIRE. 239ont une prodigieuse mśmoire locale, et les chas- seurs de rennes qui, l ’ćtó, parcourent 1’intdrieur jusqu’aux limites des glaces ćternelles, font preuve d’un talent particulier pour reproduire sur le papier 1’image des pays qu’ils ont visitćs.Deux inspecteurs se partagent le Grofinland, l ’un visite le nord, 1’autre le sud. Ce dernier, le docteur Rink est arrivć, un jour avant nous, i  Frćderik- shaab, pour commencer sa ronde d’ćtć. II est venu me chercher k bord. Apres 1’office divin je  suis descendu, et nous avons ćtć faire ensemble une bonne promenadę sur la pente recouverte de mousse des montagnes voisines. Notre premikre rencontre avait eu lieu dans le nord du Groćnland, en 1848, et, comme depuis nous ne nous ćtions pas revus, nous avions beaucoup de cboses k nous dire. M. le docteur Rink est un homme de science et de ta­lent; c’est un voyageur distinguć, fort versć dans la gćologie et la botanique.Grace k son concours nous avons achetó ici huit tonneaux de charbon et tous les petits articles qui pouvaient nous ćtre nćcessaires, puis de la morue en quantitó, pas mai de gibier, trks-abondant sur la cóte, surtout des ptarmigans et des likvres. Nous avons pu nous procurer en outre une couple de chevreaux; ces derniers sont fort rares. II y a bien aussi quelques moutons, mais durant huit mois de 1’annće ils restent enfermćs, et au milieu de 1’ćtć,



24Ó LA  MER P0LA1RE.ils ne sortent que pendant le jour. Nous avonsdga- lement achetó quelques specimens du travail dts Esquimaux, des dchantillons de leurs habits, des 
kayaks, e tc ..., ainsi que des plumes et des ceufs d’oiseaux. J ’ai rencontrś quelques cygnes blancs et. cequi m ’a surtout frappś c’est une espśce de grśbe, un podiceps cristatus, oiseau fort rare dans le Groen- land. En ce moment, Frćderickshaab ne man- que pas de bois : on voit sur la plagę, śchouśs, dś- emparśs, en pleine dśmolition, un brick et un autre grand navire, et entin un vaisseau que le prince Napolśon, pendant le voyage qu’il fit en 1856 dans les mers du Nord, a rencontrś, flottant & la dśrive, au mois de juillet 1856, entre 1’Islande et le Groen- land, et qui est venu echouer, au mois de septem- bre suivant, dans ces parages.Dans le trajet de Frśdśrikshaab i  Uppernavik, le plus septentrional des śtablissements danois, ou j ’arrivai le 6 aout, je me procurai successivement dans les postes intermśdiaires trente-cinq chiens de ■rait et deux conducteurs esquimaux, auxiliaires in- dispensables de nos futures recherches. En effet, 1’espace de terre et de m er, laissś inexplorś a l'ouest de lloothia, entre les dścouvertes de James Ross, Austin et Belcher au nord, celles de Collinson et de Mac-Glure & l’ouest, et enfin les excursions de Rae et d’Anderson au sud, espace que j'avais le projet de sillonner en tous sens, ne pouvait guere,



LA MER POLAIRE. 241comme la suitę me le prouva, etre parcouru qu’en tratneau.
■In i t m oiS  d e  p r is o n  e t  d e  d e r iv e  d a n s l e s  g la c e s .Le 18 aoót, nous nous trouvions A mi-chemin de la baie de Melville au dśtroil de Lancastre, quand tout a coup, cernćs par une immense accumulation de glaces en dćrive, nous nous vlmes condamnds a passer l ’hiver au milieu du plus vaste champ de glaces flottantes dont j ’aie entendu parler dans ma carrióre de marin. Incapable de gagner un rivage quelconque ou d’dtablir un observatoire fixe sur la surface instable de 1’immense radeau qui nous en- trainait, nous fńmes rćduits a 1’śtude des vents et des courants dont nous dtions les jouets. Contraire- ment a une thdorie rfcente (celle du lieutenant Maury), nous reconnumes que 1’influence atmo- sphdrique dtait plus forte que celle de la mer sur les mouvements des glaces, et nous ne pumes saisir le moindre indice du contre-courant sous-marin qui devrait porter au nord. Au contraire, de hautes montagnes de glace qui, suivant cette thćorie, au- raient du marcher en sens inverse du Fox, ddri- virent, en lui tenant une compagnie plus tidóle que rassurante, depuis le 75° 30' jusqu’au cercie arctique.Pendant l ’hiver, les forces ćlastiques des cou- 
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242 LA MER POLAIRE.ches marinesouvrirent souventde longues crevasses ou chenaux dans la vońte solidifide qui les recou- vrait, et ces Solutions de continuitd dans la glace se produisaient si violemment, que parfois de longues files de glaęons dtaient projetćes, comme par 1’efTet d’une minę, 4 plusieurs pieds en l ’air, et formaient de vdritables chaussćes de chaque cótó des crevasses d’ou elles dtaient sorties. Heureusement pour Ze Fox, il ne se trouva jamais dans l’axe nieme d’un de ces soutóvements, bien que quelques-uns d’entre eux eussent lieu i  une cinquantaine de ntótres de nous, tout au plus. Pendant notre hivernage, nous nous procurómes, dans ces sortes de chenals d’eau ouverte, environ 70 phoques, qui nous fournirent de la nourriture pour nos chiens et de l ’huile pour nos lampes.La poursuite de ces ampbibies et quelques ren- contres avec des ours blancs, rencontres oii nous ne fńmes pas toujours assaillants, furent les inter- módes les plus actifs de notre captivitó; de móme que les clairs de lunę, les aurores bordales, la dis- parition du soleil le 5 novembre et son retour le 28 janvier, formurent les scónes les plus intóres- santes de nos spectacles.Le 4 ddcembre j ’eus 4 accomplir un des devoirs les plus solennels qui puissent incomber & un com- mandant de navire. Rien de plus dmouvant qu’un enterrement en mer. Dans la soirde dudit jour, b



LA  MER POLAIRE. 243sept heures nous etions rassemblćs autour des restes mortels du pauvre Scott, notre mćcanicien. La lec- ture de 1’office des morts i  la lueur des lanternes, le pavillon anglais abaissó sur le corps, tout dans cette cćrśmonie dtait fait pour dveiller en chacun de nous de graves ćmotions.

Clair de lunę dans les glaees de la baie de Baflin.La plus grandę partie des prióres dót etre rócitće a bord, a l ’abri de la tente; on plaęa ensuite le ca- davre sur un traineau, on le conduisit ainsi 4 quel- que distance du navire auprćs d’une ouverture creusće & l’avance dans la glace; on le descendit dans 1’ablm e; puis l ’equipage dćfila autour de 1’orifice qu’un froid de 40° refermait dój a. Quelle scóne!



LA MER POLAIRE.jamais je ne 1’oublierai. Cet infortunó Fox isolć du reste des humains, et captif dans la glace marinę ; le pavillon hissć & mi-mćtt, la cloche sonnant le glas funebre, et notre petite procession s’avanęant lente- ment sur la face congelće de 1’ocćan au milieu d’une profonde obscuritó; un silence mortel, un froid in- tense, et & tout ce cćrśmonial lugubre venait s’a- jouter un phćnomóne lunaire qui n’est pas rare dans ces rćgions. Notre satellite se trouvait entouró d’une aurćole lumineuse que traversait en formę de croix une pAle lum ióre; puis au-dessus et au-dessous de la lunę se dessinaient deux autres segments d’au- rćole et tout autour on pouvait compter jusqu’4 six parasólónes ou fausses lunes. L ’atmosphóre grise et sombre pretait un aspect morne a cette scćne qui se prolongea plus d’une beure.Le pauvre Scott śtait tombó, deux jours aupara- vant, d’une ćcoutille et cette chute avait occasionne une lósion interne et mortelle; cet homme ferme et solide laissait une veuve et des orphelins.Nous ne retrouv4mes notre libertó que le 25 avril śeulement, par 63°30' de latitude, et au milieu de circonstances dont t.ous les hommes du bord garderont longtempsla mśmoire. Uneviolente tempóte s’óleva au sud-est: 1’ocdan, soulevó dans ses profondeurs, brisa sa vońte flottante, et, lanęant dans un chaotique dósordre les masses dósagrśgdes du champ de glace, menaęa vingt fois de broyer le
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Funerailles dans les glaces et Paraselónes.





LA MER POLAIRE.
Fox dans quelque choc inćvitable. Nous ne fumes redevables de notre salut qu’k la Providence d’abord, puis a l ’excellence de notre machinę motrice et de la formę de notre dtrave, taillśe en coin.

K eto n  r a u  G r o e n la n d . — I .e s  I lif f li la n d a in  
arctiijueH . — Ł c  d ó tr o it  d e  P o n d .Redevenus maitres de nos mouvements, nous n’eumes rien de plus presse que de revenir vers les ćtablissements du Groenland, dans 1’espoir de nous y procurer des provisions fraiches. Mais la pónurie qui regne ci cette ćpoque de 1’annće dans ces petites colonies, obligśes de compter sur la mśre patrie pour leur propre approvisionnement, ne nous per- mit pas d’en tirer de grandes ressources, malgrś toute la bonne volontś et les prśvenances des rśsi- dants danois.Aprśs avoir revu successivement Holsteinbourg, Godhaven et Uppernavick, nous entrkmes dans la baie de Melville au commencement de ju in , et nous doublkmes le cap York le 26; lk, nous nous mimes en communication avec les indigśnes. Ils reconnurent immśdiatement M. Petersen, notre in- terprśte, dont ils avaient fait la connaissance lors du passage de l'Advance, expśdiee par M. Grinnel, sous les ordres du docteur Kane.En rśponse k nos queslions sur Hans (l’Esqui-
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248 LA  MER POLAIRF.mau conducteurdechiens, dontparle larelation du docteur Kane et qui dśserta l'Advance en 1854, par un caprice d’amour), ils nous dirent qu’il rdsidait au Whale Sound. S ’il eut etd 14, je 1’aurais embar- quś avec grand plaisir, attendu que, depuis fort longtcmps, dit-on, son ddsir est de revenir dans le Groenland mdridional.Le 12 juillet, je communiquai avec les indigónis du cap Warrander, pres du cap Horsbugh; ils n’a- vaicnt vu aucun vaisseau depuis la visite du Pliaenix en 1854; aucun naufrage n’avait cu lieu sur leurs cótes.Nous ne pumes arrirer afentrće de Pondayant le 27 juillet, par suitę de la quantitó extraordinaire de glaces accumulćes dans la partie nord de la bąie de Baffin, et qui, depuis notre depart d’Holsteinbourg, gśnaient considdrablement notre marche. Sans l’aide de la vapeur, nous n’aurions pu nous en dó- gager. Nous ne trouvdmes 14 qu’une vieille femme et un jeune garęon, qui nous servirent de pilotes jusqu’4 leur village siluó 4 25 milles dans l ’intć- rieur du passage. L4, sur la mousse humide d’une profonde ravine entourśe de tous cótós par des escarpements de rochers ou de glaciers 4 pic, s’dle- vait un groupe de ces tentes de peaux de plioques, qui ferment les habitations d’ćtć des Esquimaux.Pendant une semaine, nous fumcs continuelle- ment en rapports amicaux avec la population hos-



LA  MLR POLAIRE. 249pitaliere de ce point rccule du globe qui porte le nom peu euphoniąue, pour une oreille europćenne, de Kapawroklulik, et qui n’est accessible que par mer. Ce petit elan nomadę n’avaitancune notion de l ’expódition de Franklin, etgardaitpourtant un sou- venir distinct de trois vaisseaux naufragśs a une ćpoque bien antórieure : deux de ces bAtiments me paraissent devoir etre la Dezlerity et 1’Aurora, qui se perdirent en aońt 1821, a environ 70 ou 80 milles de la passe de Pond. Le troisieme vaisseau, main- tenant comptótement enseveli dans le sable, se trouve i  quelques milles a Fest du cap Hay.Ces populations communiquent, par terre, cha- que hiver, avec les tribus de la póninsule Melville. Elles savaient toutes que les vaisseaux de Parry y avaient passś l ‘hiver de 1822-23, et elles avaient entendu parler de la visite du docteur Rae a Repulse-Bay; elles faisaient la description de son bateau, semblable A notre baleinióre, et de son dquipage, qui, vivant dans des maisons de neige, fumant la pipę, chassant les rennes, etc., avait passd un hiver dans ces rćgions et n’avait perdu personne.Les parages de ce detroit, abondants en grands cćtacćs, sont frequentós par les baleiniers, chaque fois que Fćtat de la glace le permet, et nous trou» vćimes chez les indigónes une quantitó considórable de cótes de baleines et de cornes de narvals, qu’ils



250 LA MER POLAIRE.btaient fort dśsireux d’ćchanger contrę des cou- teaux, du fil, des scies, des carabines et de la laine. Ils nous tracerent des cartes grossieres de 1’entrbe de Pond, nous montrant qu’elle conduisait a un autre large dśtroit aboutissant a l ’ouest du passage du Prince-Rćgent.La cóte, autour de 1’entrće, avait un aspect pres- que meridional; menie des sommitós de six a sept cents pieds d ’śl6vation y ótaient tachetćes de ver- dure; il est vrai qu’une chalne plus 61evće les ga- rantissait du cótć du nord. Quelques plages bien abritćes ćtaient revetues d’un beau gazon ćmaillć de plantes en pleine floraison, et dont quelques- unes, comme le bouton d’or, 1’oseille et la dent de lion, nous rappelaient les prairies natales. Je  n ’a- vais jamais vu, auparavant, la dernićre de ces plan­tes au nord du 69°.
Ł ’i l e  B e e c h e y . — M o n u m en t fu n eh re .

Ł e  d ć tr o it  d e  B e l lo t .Laissant Pond’s-Inlet le 6 aońt, nous arrivńmes au mouillage de l ’ile Beechey le 11, et nous dćposdmes i  terre, et tout aupres de la stóle funćraire ćlevće i  la mćmoire du noble Franęais Bellot, par les soins de sir John Barrow, la belle table de m arbre, en - voyće dans ce but par lady Franklin , et portant, a la mćmoire des equipagesde l’Erebe et de la Terreur,



Les tombeaux de l’ile Beeehey





LA  MER POLAIRE. 253une inscription que nous reproduisons textuelle- ment:
A LA MEMOIRE DE

FRANKLIN,CR O ZIER , F IT Z  JA M E S
ET DE TOUS LEURS VAILLANTS FRERES,

OFFICIERS ET FIDELES COMPAGNONS, QUI ONT SOUFFERT ET PĆRI 

POUR LA CAUSE DE LA SCIENCE ET POUR LA GLOIRE DE LEUR PATRIE.

CETTE PIERRE

EST ĆRIGĆE PRĆS DU LIF.U OU ILS ONT PASSĆ 

LEUR PREMIER HIVER ARCTIQUE 

ET DOU ILS SONT PARTIS POUR TRIOMPHER DES OBSTACLES 

OU POUR MOURIR.

ELLE CONSACPE LE SOUVENIR DE LEURS COMPATRIOTES ET AMIS 

QUI LES ADMIRENT,

ET DE L’ANGOISSE MA1TRISEE PAR LA F O I,

DE CELLE QUI A PERDU DANS LE CHEF DE L’EXPEDITION 

LE PLUS DEYOUĆ ET LE PLUS AFFECTIONNĆ DES EPOUX.

C’EST AINSI QU’IL LES CONDUISIT 

AU PORT SUPRŹME OU TOUS REPOSENT.

1855.Les provisions et magasins laissćs sur l’ile par lesexpóditions prścćdentes nous sembl&rent en bon ćtat; seul un petit bateau, retournś etjetć i  la cóte par un orage, avait soufTert quelques dógats. Nous fimcs aux toits des maisons les róparations nśces- saires; puis aprós avoir embarquć du charbon et des provisions dont nous avions besoin, nous ga- gndmes, le 17 aoót, et par une bonne traversóe de vingt-cinq m illes, le dótroit de P e e l; mais le trou- vant entiórement obstruś de glaces encore solides,



254 LA  MER POLAIRE.je  resolus de me diriger vers le dćtroit de Bellot. Enchem inj’examinai les provisions qui restaient au Port-Leopold, et j ’y laissai un bateau baleinier que j ’avais am enś, dans ce but, du cap Hotham, pour aider i  notre retraite, dans le cas oii je  serais plus tard dans la nćcessitó d’abandonner le Fox. Nous trouvdmes le canal du Prince-Rógent librę de gla- ces, et nous n’en aperębmes que trós-peu durant notre traversće pour nous rendre a la baie de Brent- ford, ou nous arriv&mes le 20 aońt.Łe dótroit de Bellot, qui communique avec la mer de l ’Ouest, a une largeur moyenne d’un mille sur dix-sept ou dix-huit de long. A cette epoque, il śtait rempli de glaęons en derive; mais a mesure que la saison avanęa, il devint plus navigable. En plusieurs endroifs, ses rives sont bordees de ro- chers escarpśs et de blocs de granit, et quelques- unes des montagnes voisines s’elevent a la hauteur de seize cents pieds. Les marśes y sont tres-fortes en śtó, courant de six a sept nceuds a l ’heure.Le 6 septembre, ayant franchi le dótroit de Bel­lot sans encombrement, nous assur&mes le na- vire au milieu des glaces fixes. La, et jusqu’au 27, jour ou je crus nócessaire de gagner nos quartiers d’hiver, nous avons constammentobservś les mou- vements de la glace dans les eaux qui nous entou- raient. Au milieu du dćtroit, elle flottait en frag- ments ćpars.



LA  MER POLAIRE. 255Peu i  peu l ’eau augmenta, et il ne resta plus devant nousqu’une zonę de glaces de trois ou quatre milles d’śtendue seulement; mais qui, soutenue par une chaine de petits llo ts , rśsista i  1’action dissolvante des pluies et a la violence des vents d’automne. Attendre de jour en jour que le passage

M. Clintock explorant le detroit de Bellot.fut librę pour nous remettre a flot et ne pouvoir y parvenir, bien que les vagues vinssent baigner le pied des rochers qui se trouvaient & quelques milles de nous, au midi, śtait un vrai supplice de Tantale.Pendant 1’automne et tant que la lumiśre du jour nous le permit, nous nous efforęamcs de trans-



porter des dópóts de provisions du cótó du póle magndtique, dans le but de faciliter d’autant nos opdrations projetdes pour le printemps. Mais nous ne pńmes rćussir, par suitę de la rupture des glaces dans cette direction. Le lieutenant Hobson et ses hommes revinrent en traineau au mois de novem- bre, aprds avoir beaucoup souffert du mauvais temps et couru les plus grands dangers: une fo;s la glace sur laąuelle ils dtaient campśs se ddtacha du rivage et les entraina au large avec elle.L’hiver fut le plus froidet le plus rude que j ’aie dprouve dans ces regions. Pendant sa durde, nous fimes nos prdparatifs pour mettre i  exdcution notre plan de recherches. Jepensais qu’il etait de mon de- voir de visiter personnellement 1’lle Matty, et de completer le Circuit de 1’lle du Roi-Guillaume, pen­dant que le lieutenant Hobson se cbargerait de faire des recherches sur les cótes extdrieures de Boothia jusqu’au póle magnetique, et a l ’est, depuis 1’lle de Gateshead jusqu’& celle de Wynniatt. Je confiai au capitaine Allen Young, excellent m arin, le soin d’explorer les bords de la terre du prince de Galles; en outre, il devait inspecter la cóte du North-So- merset, depuis le nord du detroit de Bellot jusqu’aux dernidres limites atteintes en 1849, par sir James Ross.Nos premieres recherches de printemps com- mencerent le 17 fdvrier 1859. Le capitaine Young
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LA  MER POLAIRE. 257transporta son dópót & travers la lerre du Prince-de- Galles, pendant que je me dirigeais au m idi, vers le póle magnótiąue, dans 1’espoir de communiąuer avec les Esquimaux, et d’en obtenir des informa- tions propres i  conduire i  bonne fin nos recher- ches.J ’etais accompagnó par MM. Petersen, notre in- terprete, et Alexandre Tompson, notre quartier- maitre. Nous avions avec nous deux traineaux tirós par des chiens. Le 28 fóvrier, pres du cap Victoria, nous eómes le bonheur de rencontrer quelques in- digfenes. dontle nombre s’óleva bientót& quarante- cinq individus.C’ótait ce móme elan nomadę qui, vingt ans au- paravant, avait eu des Communications suivies avec l ’óquipage de la Victory. Un vieillard m’ayant dit qu’il s’appelait Oublouria, je me souvins que sir James Ross avait employó comme guide un homme de ce nom; c’ótait le móme individu que j'avais de- vant moi, et il s’enquit avec empressement de son ancien compagnon de courses et de chasses, dont le souvenir se perpótuera longtemps parmi les Esqui- maux sous le nom d’Agglugga qu’ils lui ont donnó.Ayant demandć des nouvelles de 1’homme au- quel le charpentier de la Viciory avait confectionnó une jambe de bois1, je n ’obtins aucune róponse
1. Voir pour ces allusions le volume de la nieme collection 

intitule : Voyages dans les glaces, etc., p. 244-301.
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directe ; on se contenta de me montrer une femme qu’on me ditetre sa filie. Petersen m’expliqua que ces pauvres gens redoutent de faire la plus petite allusion & un homme mort, et que leur silence, en cette occasion, indiquait suffisamment que 1’indi- vidu dont je venais de m’informer n’śtait plus au nombre des vivants.Pendant quatre jours, nous demeur&mes en re- lations avec ces bons indigónes. Nous en obtlnmes plusieurs reliques et la certitude que, plusieurs annśes auparavant, un navire avait śtś pris par les glaces, au nord d e file d u  Roi-Guillaume, mais que tout l ’śquipage, parvenu i  descendre ćt terre sans danger, s’etait dirigć vers la riviśre du Grand- Poisson, od il avait pśri, jusqu’au dernier homme. Ges Esquimaux śtaient bien fournis de b o is , provenant, selon leur aveu, d’un bateau aban- donnś par les hommes blancs sur la Grande- Riviśre.Nul d’entre eux n’avait rencontrś nos compa- triotes en dśtresse, mais un homme me dit avoir vu leurs ossements sur file  ou ils śtaient morts, et ou quelques-uns seulement avaient reęu une sś- pulture.Nous retourn&mes & notre navire apres vingt- cinq jours d’absence, en bonne santś, mais extś- nuśs par de longues marches et par les rigueurs du froid auquel nous avions śtś exposśs. Pendant
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LA MER POLAIRE. 259les premiers jours de cette excursion, le mercure etait restś constamment gelś.
F v c „ r s io n s  c t  ilć co u v erte s . — Ir r ć c u sa b le s  

d o cn m en ts .Le 2 avril commencśrent nos recherches finales. Le lieutenant Hobson rnaccompagna jusqu’au cap Victoria; nous avions chacun, outre un traineau traine par quatre hommes, un traineau auxiliaire tirś par six chiens. C etait l i  toute la force que nous pouvions rśunir.Avant de nous sśparer, nous rencontrimes deux familles d'Esquimaux, vivant sur la glace dans des cabanes faites de neige. Elles nous informśrent qu’un second navire avait ete vu, huit on neuf ans auparavant, pres de Pile du Roi-Guillaume, et que, dans le courant de la móme annśe, il avait ete jetś et brisś sur la cóte. Ce navire avait śtś pour eux une minę fśconde de bois et de fer.D’aprśs le plan arrśtś pendant l ’hiver pour nos recherches, le lieutenant Hobson ćtait chargś de relier, le long de la terre Victoria, les derniśres dścouvertes de Collinson i  celles de W inniatt; mais par suitę des renseignements obtenus des Esqui- maux, je lui donnai l ’ordre de faire des recherches sur le lieu prśsumś de la catastrophe et de sui- vre toutes les traces qu’il trouverait au nord et i  1’ouest de l ’lle du Roi-Guillaume.



260 LA MER POLATRE.Accompagnś de ma petite troupe, je marchai le long des cótes orientales de cette móme tle, visi- tant les cabanes de neige abandonnćes, mais sans rencontrer d’indigenes jusqu’au 8 mai, ou prós du cap Norton nous arrivdmes ći un village de neige contenant trente habitants. Ils vinręnt k nous sans la moindre apparence decrainte ou d’hśsitation, quoi- que aucun d’eux n’ebt vu des hommes blancs en vie auparayant.Ils mirent beaucoup d’empressement & nous communiquer tout leur savoir et & echanger leurs produits, mais ils nous auraient derobó tout ce que nous possedions si nous n’y eussions pris gardę. Nous avons obtenu d’eux beaucoup de reliques de nos compatriotes, et nous aurions pu en acheter beaucoup plus encore, si j ’avais eu des moyens suf- fisants de transport. Enindiquant le nord-nord-est, ils nous ont ditqu’A cinq jours de marche dans cette direction, dont un sur la mer glacśe , on arriverait au lieu du naufrage.Aucun d’eux n’y dtait alle depuis 1857-58, ćpoque a laquelle, suivant eux, il n’y restait plus rien a rd- colter, leqrs compatriotes ayant emportś presque tout.La plupart de ces informations nous ont śtó don- nćes par une yieille femme tres-intelligente, qui n’hćsita jamais devant les questions de Petersen, et dont tous les dires furent confirmćs nar un de ses



I,A  MER POLAIRE. 261compatriotes, temoin de ses interrogatoires. Elle nous dit que le batiment avait ótś jetó k la cóte, et que plusieurs des liommes blancs avaient succombe sur la róute de la Grande-Rivićre ; mais ce ne fut que pendant l’hiver suivant que leurs cadavres, dó- couverts par les Esquimaux, instruisirent ceux-ci de la destinće des kablounas.Ils nous assurerent tous que nous trouverions des indigknes sur la rive móridionale de laGrande- R iviere, et peut-śtre aussi au lieu du naufrage; mais malheureusement il n’en fut pas a in s i: nous ne trcuvćimes qu’une seule familie au-dessous de la pointę Booth, et personne k File Montrśal et en aucun des lieux visitśs plus tard.Nous parcourumes successivement la pointę Ogle, 1’ile Montrśal et 1’entrśe de Barrow; mais nous.n’y trouvames rien,excepte quelques mor- ceaux de cuivre et de fer dans une cacliette des Esquimaux. Nous avions alors atteint les limites du champ des recherches exścutśes en 1855 par MM. Anderson et Stewart, et n’ayant pas 1’espśrance de rencontrer de nouveaux indigśnes dans cette direction, nous repasskmes sur l ’ile du Roi-Guil- laume, et nous nous fatiguions d’explorer ses rives sud sans aucun succśs, lorsque le 24 mai, a environ dix milles k l ’est du cap Herschell, nous dścou- vrimes un squelette blanchi autour duquel śtaient quelques fragments de vetements europśens



262 LA MER POLAIRE.Apres avoir avec soin dcartś la neige, nous trou- vćlmes aussi un petit portefeuille contenant quel- ques lettres, qui, bien que dćtśriorćes, peuvent encore, nćanmoins, se dćchiflrer. Nous avons juge, par les restes de ses vótements, que cet infortunś jeune homme ćtait un garęon d’hótel ou un domes- tique d’officier, et sa position confirmait exactement le dire des Esquimaux, q'ue les kablounas avaient succombć l ’un apres l ’autre sur le chemin qu’ils avaient pris.Le jou r suivant, nous atteignimes le cap Hers- chell, et le cairn elevś par Simpson (en 1839), ou plutót ce qu’il en reste, car il n’a plus que quatre pieds de haut, et les pierres centrales ont etć de- placóes, comrne si l ’on avait voulu cacher quelque chose au-dessous. Mon opinion, formee dós le p re­mier abord, est que les óquipages y avaient dćpose quelques objets, enlevós plus tard par les naturels.Je  dois revenir maintenant au lieutenant Hobson, q u i, aprós sŁótre sóparó de moi au cap Victoria, le 28 avril, s’ćtait dirigó sur le cap Fólix. A une tres- petite distance, il trouva des traces non douteuses de l’expódition Franklin : un tres-large cairn de pierres, e t, tout pres, une petite tente avec des couvertures, des habits et d’autres effets. Un mor- ceau de papier blanc a etc trouve dans le cairn, ainsi que deux bouteilles cassees qui gisaient au milieu des pierres, mais rien de plus ; bien qu’il



LA  MER POLAIRE. 263fit fouiller le cairn et la terre gui le portait i  plus de dix pieds de distance tout autour, le lieutenant n’y trouva aucun document dcrit.A environ deux milles plus loin, au sud, ćtaient deux autres petits cairns qui ne contenaient ni traces ni reliques, i  l ’exception d’une pioche cassće et d’une boite & thć encore pleine.On lit dans la relation du second voyage exćcutć par sir John Ross A la recherche du passage nord- ouest, que son neveu, aujourd’hui sir James Ross, parvint A la pointę Victory le 29 mai 1831. Ce fut le terme extrćme de ses explorations vers le sud-ouest. « Prśt A m’en ćloigner, dit-il, j ’ćlevai sur ce pro- montoire un amas de pierres de six pieds de hau- teur, dans 1’intćrieur duquel je  dćposai une courte relation de ce que nous avions fait depuis notre dó- part d’Angleterre. Telle est la coutume, et je  m’y conformai, bien qu’il n’y eńt pas la moindre appa- rence que notre petite histoire tombAt jamais sous lesyeux d’un Europćen.... Sicependantune mission de dćcouvertes en conduit un en cet endroit, et qu’il y trouve la preuve de la visite que nous y avons faite, je  sais quel prix le voyageur errant dans ces solitudes attache au moindre vestige qui lui rappelle sa patrie et ses amis, et je pourrais presque lui en- vier ce bonheur imaginaire. »Dix-liuit ans plus tard, sir James Ross, envoyć A la recherche de Franklin, s’efforęait en vain de par-



264 LA MER POLAIRE.venir jusqu’a cette menie pointę Victory, et dix ans encore s’dcoulerent avant que le lieutenant Hobson vint y dresser sa tente (6 mai 1859), en face du cairn dlevó par le premier ddcouvreur.. . . .  II s’empressa de faire fouiller ce monument, et parmi les pierres du sommet il trouva une boite de fer-blanc contenant un court rapport, le rapport móme de l’expedition perdue.Ce document, ócrit sur parchemin, conslatait que le 28 mai 1857 lout alląit bien & bord de 1’Erebe et de la Terreur; que dans le courant de la móme annóe 1845, qui’ avait vu leur dópart d’Anglelerre, ces deux navires avaient remontó le chenal de W el­lington jusqu’a la latitude 77°, et qu’ils ótaient re- venus par 1’ouest de l ’ile Cornwallis prendre leurs quartiers d’hiver a File Beechey. Le 12 septembre de l’annóe suiyante (1846), ils etaient bloquós dans les glaces par 69" 05' de latitude et 98° 23' de longi- tude ouest de Greenwich(100° 47' de Paris), A envi- ron 15 milles des rivages nord-ouest de 1’ile du Roi-Guillaume. Ce fut la le theatre de leur second hivernage. Le lieutenant Gore et M. des Veaux, avec un parti de six hommes, vinrent dćposer a terre ce prócieux document, ainsi qu’un autre exactement semblable qui fut trouvó sous un petit cairn, a une journóe de marche plus au sud.Autour des marges du premier de ces parche- mins, on remarque plusieurs observations addition-
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LA MER POLAIRE. 267nelles ajoutees onze mois plus tard (25 avril 1848). Les navires, n’ayant fait en vingt m oisqu’une quin- zaine de miłles vers le sud, avaient ćtć abandonnśs trois jours auparavant. Sir John Franklin śtait mort depuis le 11 juin 1847, et neuf officiers et quinze hommes l ’avaient dćja precćdś ou su ki dans la tombe.Les survivants de l ’expódition, au nombre de cent cinq, avaient abordś sur ce point sous le com- mandement du capitaine Crozier, et reconstruit sur 1’emplacement du cairn de James Ross, dćtruit pro- bablement par les Esquimaux, le cairn existant au- jourd’hui. Leur intention ćtait de partir le lende- main au matin pour la grandę riviere de Back, et ce rapport etait signś par Crozier comme capitaine de la Terreur et principal officier de l’expśdition, et par Fitzjames, capitaine de l'Erebe. II semble que les trois jours de marche ścoulćs entre 1’abandon des navires et la dale de cet ścrit, avaient dój & ópuisó les forces de ces malheureux, et il paralt qu’en se mettant en marche vers le sud, ils abandonnórent en cet endroit une grandę quantitó d’habits, d’effets et de provisions de toutes sortes, comme s’ils avaient eu 1’intention de se dśbarrasser de tous les objets qui ne pouvaient leur ćtre d’aucune ulilitś. Apres dix ans ścoulśs, des pioches, des pelles, des usten- siles de cuisine, des cordages, du bois, de la toile, et meme un sextant portant le nom gravś de Frśdśric



268 LA  MER POLAIRE.Hornby, R . N ., ćtaient encore epars sur le sol ou incrustós dans la glace.Le lieutenant Hobson continua ses recherches jusqu’& quelques jours de marche du cap Herschell, sans trouver aucune tracę des naufrages ou des indi­genes. II laissa pour moi un rapport dćtailló de ce qu’il avait dścouvert, de maniere que, revenant par 1’ouest de l'ile de Ring-W illiam , j ’eus l ’avantage d’etre mis au courant de tout ce que Fon avait trouve.Bientót apres avoir laissó le cap Herschell, les traces des indigenes devinrent moins nombreuses et moins rócentes, et, plus a 1'ouest, elles cessórent complśtement. Cette partie de la terre du Roi-Guil- laume est extrómement basse et dónuóe de toute espóce de vógótation. De nombreuses petites lles s’ćtendent en avant, et au dela le dćtroit de Victoria est couvert d’ćnormes monceaux de glace.Parvenus au 69° 09' de latitude nord , et au 99° 27' de longitude, nous nous dirige&mes vers un grand bateau que le lieutenant Hobson avait dócou- vert quelques jours auparavant, ainsi qu’il m ’en avait informó. II parait que ce bateau, destine dans le principe^ par nos infortunćs compatriotes, i  re- monter la rivióre du Grand-Poisson, avait dti etre abandonnó ensuite. II mesurait 28 pieds de long sur 7 1/2 de large. Sa construction ćtait trós-lógóre, mais le tralneau sur lequel il ótait placó ćtait fait de







LA MER POLAIRE. 269chśne massif, trśs-solide, et pesait autant que le bateau lui-m śm e.Une grandę quantitó d’effets fut trouvśe en cet endroit; un squelette mśme śtait & 1’arriśre du bateau, dessćchś et tapis sous un monceau de vśte- ments; un autre, plus endommagś, probablement par les animaux, gisait non loin de 1'embarcation. Cinq montres de poche, une quantitś considśrable de cuillers et de fourchettes en argent et plusieurs livres de religion furent recueillis en cet endroit; mais nous n’y pumes dścouvrir ni journaux de bord, ni portefeuilles, ni aucun effet portant le nom de son proprietaire.Deux fusils & deux coups, chargśs et amorcśs, śtaient appuyśs sur les cótós du bateau, probable­ment & la place mśme oh les deux marins dont nous voyions les dśplorables resffes les avaient dśposśs onze ans auparavant. II y <y*sfct aussi tout autour des munitions en abondance, trente ou quarante łivres de chocolat, du thś et du tabac.Beaucoup de reliques intśressantes ont śtś re- cueillies par le lieutenant Hobson et quelques-unes parmoi-mśme. Le 5juin, j ’arrivaia la pointę Victory sans avoir dścouvert rien de plus. Nous fouillśmes de nouveau avec le plus grand soin les habits et les carnets, dans 1’espoir d’obtenir d’autres renseigne- ments, mais cela sans aucun succśs.II ne m ’arriva rien autre de remarquablejusqu’a



LA  MER POLAIRE.mon retour au vaisseau, que j ’atteignis le 19 juin , cinq jours apres le lieutenant Hobson. Nous nous sommes assurós que les cótes de la terre du Roi- Guillaume, entre ses deux extrśmitśs nord et sud et les caps Fólix et Crozier, n ’ont pas ćte visitóes par les Esquimaux depuis 1’abandon de l’Erebe et de la 
Terreur, puisque les cabanes et les articles aban- donnćs n’ont pas śtś touchós.Si d’autres vestiges de ce grand naufrage sont encore visibles, il est probable qu’ils doivent se trouver auprós des petites ileś situóes entre les caps Crozier et Herschell.Le 28 ju in , le capitaine Young et ceux qui l ’ac- compagnaient revinrent, aprós avoir fait ieur part de la tSche commune et s’etre assurćs que la terre du Prince-de-Galles ćtait une ile sśparóe de la terre Victoria par un dótroit, dont ils ont tracó les lignes de cótes, entre les deux points extremes atteints en 1851 par les lieutenants Osborne et Browne. Ils ont fait aussi la góographie des cótes comprises entre le dótroit de Bellot et la baie des Quatre-Ri- vieres.Dans la crainte de n’avoir pas assez de provi- sions, le capitaine Young renvoya quatre de ses hommes; et pendant quarante jours il marcha & travers les brouillards et les tempśtes de neige, ac- compagnó d’un seul homme et de ses chiens, et en bćttissant chaque nuit une cabane de neige; mais

270



Reliąues de l’expedition de Franklin





LA  MER POLAIRE. 273il ne put supporter tant de privations et de fatigues sans altórer profonddment ses forces et sa santó.Le lieutenant Hobson, a son retour a bord, ćtait ćgalement dans un triste ćtat. Itós le dóbut du voyage il ćtait loin de se bien porter, et & la suitę de ses fatigues il eut une violente attaque de scor­but. Nćanmoins il accomplit courageusement et habilement sa tćiche, et de tels faits prouvent de quel espoir nous ćtions animćs dans les recherches particultóres que chacun de nous eut a faire.M. George Brands, ingćnieur, succomba ci une attaque d’apoplexie le 6 novembre 1858. Le matin de ce nieme jour, il paraissait en bonne santó et s’ćtait livrć pendant plusieurs heures & la chasse aux rennes. Le 14 juin  1859, Thomas Blackwell, maitre d’hótel, mourut du scorbut. Get homme avait servi dans deux precedentes campagnes arctiques.« L ’ćtó ayant etó tres-chaud, la mer ćtait parfai- tement librę au nord; en consćquence, le 9 aout nous ćtions prets a reprendre le chemin de notre patrie, et quoique la mort du mecanicien, en 1857, et celle de Fingćnieur, en 1858, nous eussent laisses avec deux chauffeurs seulement, nćanmoins, avec leur aide, je parvins & conduire le steamer a la pointę de la Fury.Nous rest&mes la pendant quelques jours, jus- qu’k ee que le vent ayant cliangć et pousse les glaces, nous pumes continuer notre voyage, sans
18



274 LA  MER POLAIRE.aucune autre interruption, jusqu’i  Godhaven, ou nous arriyćtmes le 27 aout, et ou nous fómes reęus avec la plus grandę cordialitó par M. Olick, inspec- teur du Groenland du nord, et par les autoritós locales, qui eurent 1’obligeance de nous faire fournir tout ce dont nous avions besoin.L i  nous congćdiAmes nos deux Esquimaux con- ducteurs de chiens, et le 1" septembre nous re- prlmes la mer pour revenir en Angleterre.Ge rapport serait incomplet si je ne parlais pas des obligations que j ’ai contractees envers tous mes compagnons de voyage, officiers et marins, pour le zile  qu’ils ont dćployó et l ’aide efficace qu’ils m ’ont constamment donnde.Un sentiment d’entier dćvouement i  la cause que lady Franklin a si noblement dófendue, et une ferme dćtermination de faire tout ce qu’il est pos- sible i  1’homme, sont les deux mobiles qui nous ont guides et qui nous ont fait surmonter toutes les ditficultós. Avec moins d’enthousiasme et d’obóis- sance dćvouśe au commandement, un si petit nom- bre d’hommes, — vingt-trois en tout, — n’aurait jamais suffi pour conduire a bonne fin une tóche aussi grandę et aussi difficile. »



EPILOGUE.
Le destin de Franklin et de ses compagnons une fois connu, le thćńtre de leur dćsastre dólimitó et dścrit, les passes conduisant des eaux de l ’est i  celles du couchant ćtudióes et declaróes imprati- cables dans Tótat actuel de la science et du globe, tout est-il dit sur les parages arctiques, et n’y a-t-il plus, ainsi qu’on a osó 1’ócrire en Angleterre et sur le continent, qu’A laisser retomber k jam ais, sur le sombre gónie du póle, le voile de glace et de brume qui l ’a si longtemps dórobó aux regards de l’Eu- rope?Telle n’est pas notre opinion.Telle ne peut ótre non plus celle de quiconque. nourrit la ferme croyance que 1’humanitś n’ótant quelque chose dans la creation que par sa lutte con- tinue contrę la naturę brute et contrę le repos, ce n’est jamais en pure perte qu’on ćlóve, dans cette



276 ŹPILOGUE.voie, le niveau du courage et du dóvouement, et qu’il n’est pas de sol si dur, si ingrat, si dćshóritó de soleil et de vie, qui, une fois consacrć par les la- beurs, les souffrances et la mort de gónóreux mar- tyrs, puisse rester en dehors du cercie, sans ce-se ólargi, de l ’activitó humaine.A cótó de ces considćrations de l ’ordre morał, il en est d’autres que priseront peut-ótre davantage les utililaires de notre temps.Si tiere que soit 1’Europe moderne de son savoir, il y a encore, dans ses cónacles scientifiques, bien des questions pendantes et controversśes, beaucoup móme i  l ’etat rudimentaire. La clirnatologie, entre autres, n’a-t-elle plus de secrets pour nous? som- nous bien surs de la stabilitś de 1’ordre de nos saisons, et de la permanence de la tempćrature moyenne qui fait murir nos moissons? Cette science, qui intóresse a un si haut degró l’avenir des grands centres de la civilisation, n’abonde-t-elle pas en problómes ótroitement lićs aux nutations de ce póle magnćtique (qui est aussi le póle de la plus grandę intensitó du froid), et aux phónomenes qui en dóri- vent, tels que les dóplacements des espaces d’eau librę dansTocóan Glacialetla dórivepóriodique des glaces k laquelle nous devons, tous les cinq ou dix ans, des ćtes pluvieux et des hivers d’une rigueur exceptionnelle ?Et la gćologie, cette histoire toujours en action



ŹPILOGUE. 277de notre planetę et dontles enseignements devraient nous fournir d’utilts inductions sur nos destinćes futures, les travauxde trois gćnćrations de savants, dont plusieurs furent des hommes de gćnie, en ont- ils pu extraire autre chose qu’un proc£s-verbal incomplet et sans dates des bouleversements du sol qui nous porte?... Eh hien! tandis que sous nos pieds ce necrologe de la naturę ne laisse entrevoir que des feuillets ćpars, mutilćs et que nous ćpelons & peine, il n’est point sur le pourtour de la mer po- laire de rocher nu, de plagę dćserte, qui n’en śtale, & ciel ouvert, des pages entióres, que l ’oeil le moins docte peut dćchiflrer couramment1.C’est plus qu’il ne faut pour pousser et lier les inquietes investigationsdel’esprit tiumain & 1’ótude approfondie des rógions polaires.
1. Voir l’Appendice.





APPENDIGES.

I
APPENDICE AU YOYAGE DE MAC-CLURE.

• (Voir p. 123.)

QUELQUES DETAILS GfiOLOGIQUES RELATIFS AUX PARAGES 
POLAIRES.

La geologie des region s polaires est un sujet trop 
vaste et trop imparfaitement etudiś pour etre traitś in 
extenso dans une compilation comme celle-ci; il nous 
suffira d’indiquer les principales formatioos qui y sont 
dśja reconnues et 1’ordre de leurs gisements : ce sont 
les granites et gneiss primitifs, des dśp&ts siluriens et 
devoniens, des couches de houille et de lias, enfin des 
depóts tertiaires com prenant d’6pais lits de charbon et 
de lignite, surmontes de couches plus rścentes de bois 
alluvien et non encore fossilisś.'

S ir Edouard Belcher trouva dans 1’ile d ’Exmouth des 
ossements d’Ichthyosaure em patśs dans des couches de 
calcaires et de gres reposant elles-memes sur le granit.
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Cette formation existe pres du cap York, & Fest de la 
baie de Baffin, et sur les caps Horsburgh et W arren- 
der, a 1'ouest.

Une zonę de ddpóts houillers s’etend depuis File 
Disco, dansleG roenland,jusqu’a File du Prince-Patrick, 
sur plus de 50 degres delongitude Les ileś de Garry, a 
1’embouchure duMackenzie, renferm entaussi desmines 
de houille qui s’enflamment sponlanement quand elles 
viennent en contact avec 1’atmosphere. En remontant 
le Mackenzie, k la jonction de la riyiere du lac de 
1’Ours, sous le 65e degre de latitude, il existe un vaste 
depót tertiaire de charbon de terre de la meme qualite 
que celui des ileś de Garry. Les troncs des arbres qui 
composent ces couches, confusement entasses dans une 
position horizontale? ont conserye leursformes etreson- 
nent corome le fer. D ansd’autres couches, passdes k 1’etat 
de houille, la contexture du bois a tolalement disparu.

Des lits de terre de pipę et d ’argile plastique, in ter- 
poses entre les couches de lignite, contiennent, outre 
des parcelles d’am bre, de dólicates impressions de 
feuilles d’i f , de yaccinium, d’erab le , de groseillier, de 
tilleul et de noisetier, indices irrecusables d ’une Florę 
telle que celle quicoinpose les forets du nord des Etals- 
Unis. Le lignite, aucontraire, examinó soigneusement 
au microscope, parait provenir uniquement de coni- 
feres. Arnsi que nous l’avons dit, il s’enflamme dks qu’il 
entre en contact avec 1’atm osphere, et alors les lits 
d ’argile qu’il renferm e, cuits comme de la brique, 
prennent une fausse apparence de produits yolcani- 
ques. Une semblable formation, en combustion pres du
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cap Bathurst, a ete par erreur prise pour un volcan par 
quelques-unes des recentes expeditions arctiques. Les 
mines de houille des mers polaires doivent avoir ete 
formees lorsque le climat de ces rdgions dtait tout 
diffśrent de celui d’aujourd’h u i; mais les couches de 
lignite se sont evidemment accumulees lorsque la sur- 
face de la terre etait peu diffśrente de ce qu’elle est 
maintenant. Les couches k impressions delicates pro- 
viennent certainement de grands amas de feuilles dou- 
cement deposees sur de la vase molle dans des eaux 
dormantes. Si ces feuilles avaient ete transportśes de 
lo in , leurs nervures, leurs contours, leur duvet sur- 
tout, auraient etó detruits par les frottements et les 
courants, longtemps avant d ’avoir ete dśposśs dans la 
matrice oii se sont moulśes leurs empreintes incon- 
testables. Toutes ces feuilles proviennent sans nul 
doute de vśgśtaux qui, a l ’epoque actuelle, ne peuvent 
croitre qu’k 12 degres au m oins, plus au sud, sur le 
continent americain.

II existe dans differenls endroits des m ers polaires 
des dśpóts de bois plus recents. Sur les bords de l’em- 
bouchure du Mackenzie, il y a des collines d’une cen­
ta,ne de pieds environ de hau teur, dont les parois, 
dans les endroits ou elles sont rongees par 1’action des 
eaux, laissent apercevoir, dans des sables de cou- 
leurs variees, de grandes quantitśs de bois recouvertes 
d ’une terre vegśtale noire qu i, dans ces climats, a dii 
mettre longtemps k se former. Aujourd’h u i, les plus 
hautes marees lavent k peine la base de ces collines, 
ou elles ont mis k jo u r un lit de troncs de sapins.
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Dans une vallće de l*ile de Banks, k quelque distance 

de la  cóte, le capitaine M ac-Clure a signaló un depót 
de ce genre qui s’eleve k plus de 100 mktres au-dessus 
duniveaude la  m er. Le docteur Arm strong, chirurgien 
et naturaliste de l’Investigor, en parle en ces termes :

« Les extrdmitśs des troncs et des branches de ces 
arbres font saillie hors de 1’argile grasse dans laquelle 
ils sont empatśs. En creusant k quelque profondeur, 
nous nous aperęumes que toute la montagne etait 
d’une formation ligneuse, composśe de troncs et de 
branches d’arbres. Les uns, d’une couleur foncee et 
un peu ramollis, śtaient k moitiś carbonisśs; les au- 
tres, tout frais encore et avec leur formę parfaitement 
conservee, śtaient durs et fermes. Dans quelques en- 
droits, le bois, aplati et ścrasś par le temps, ne presen- 
tait qu’une surface unie ou l ’on retrouvait quelques 
traces de charbon. II y avait des troncs dont le diametre 
etait de 26 pouces. D’autres trem paient dans l’eau tout 
en conservant la contexture du bois. Des glands et des 
pommes de pin en grandę quantite commenęaient a se 
pśtrifier. Plusieurs arbres tombaient en poussikre sous 
les coups de nos haches, et, aussi loin que s’śtendirent 
nos fouilles, nous ne pumes trouver que de 1’argile et 
des arbres, et dans certains endroits la decomposition 
de eeux-ci formait le sol meme. Nous trouvames k la 
surface de cette colline et de celles qui l’environnent 
plusieurs fragments isolśs petrifies. Q uelques-uns 
etaient m elśs de fer et rendaięnt sous le marteau 
un son mśtallique. De petits ruisseaux contenant du 
fer et du soufre coulaient a la surface du sol. Sur
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plusieurs des collines voisines, je  remarquai diverses 
stratifications de formę circulaire, formees par des 
extrśmites de troncs auxquels 1’ócorce śtait encore 
adherente1. >

Gette description du docteur Armstrong peut s’ap- 
pliquer en grandę partie au dśpót de lignite du Mac­
kenzie au confluent de la riyiere du Grand-Ours, quoi- 
que ici le temps ait apporte plus de changements aux 
vógćtaux qu ’k ceux de File de Bank. Le docteur Joseph 
Hooker a trouvó du bois blanc (abies alba} dans les 
couches infćrieures, et le docteur Harvey a remarque 
un fossile de la meme espece. Ge bois blanc est l’arbre 
principal des forets qui bordent le Mackenzie, et il s’e- 
tend trks-loin au n o rd ; mais ce qu’il y a de rem arqua- 
ble, c’est de rencontrer des glands dans cette partie de 
l’Amźrique, puisque les chenes ne poussent pas dans 
les bassins des fleuves qui se jettent dans les mers po- 
laires, et restent meme d’un grand nombre de milles 
au sudde la ligne de partage des eaux.

M alte-B run mentionne de semblables depóts en 
Islande. A cótó du bois bitumineux, on en trouye un 
autre de couleur, d ’odeur et de duretó differentes; 
quelquefois seulement il y a un aplatissement, mais ja -  
mais 1’apparence de mineralisation. Ge bois se trouye 
mele k 1’argile et au sable a quelques pieds au-dessus du 
niveau de la m er, tandis que les couches de tourbe et 
de bois bitumineux ne commencent qu’k 25 et meme 
100 toises au-dessous de ce niyeau.

1. Armstrong, Personal narralire, p. 395.
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II y a aussi en Siberie d’immenses dśpóts de bois 4 

une elevation que l’eau ne peut atteindre aujourd’hui. 
Voici comment M . Erm an decrit le sol de Jakutsk,pres 
de la Lóna, sitne a 270 pieds au-dessus du niveau de la 
mer, et separe de 1'embouchure de ce fleuve par 8 de- 
gres de latitude. « Ce terrain, suiyant les recherches 
de M . Shergin, se compose, jusqu’& 100 pieds de pro- 
fondeur, de m arne, de sables fins, et de sables conte- 
nant de 1’aimant. Ces couches ontóte deposees p a r l’eau 
4 une epoque o iil’on presume qu ’elle a recouvert subi- 
tement toute la contree jusqu’aux mers polaires. Dans 
les plus profondes, on a rem arque des branches et des 
racines de bouleau et de saule; et les observateurs 
les moins prevenus peuvent comparer ce phenomóne 
a la formation annuelle des nouveaux bancs et des 
nouvelles ileś forines par la Lena; ces bancs et ces ileś 
consistent en effet en semblables depóts de yase et 
de debris de saules, mais ils restent k 110 pieds au- 
dessus du sol qu’ont recouvert les anciennes eaux. 
P artou t, 4 travers ces immenses gisements, on de- 
couvre des os de quadrupódes antediluviens melós 
aux debris vegótaux. A mesure que l ’on approche 
des cótes, les depóts de bois et d’ossements augm en- 
tent en nombre et en etendue. Au-dessous du sol de 
Jakutsk, des troncs de bouleaux sońt dissemines ęa et 
la ; mais sur 1’autre rive du tleuve, ils forment des 
couches si riches entre la Jana et 1’Indigirka, que les Ju- 
kahirs ne se servent pas d’autre combustible que de 
ce bois fossile. Ils le recuęillent sur le bord des lacs, 
4 la surface desquels flottent constamment des troncs
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d’arbres qui viennent du fond. L ’ivoire lossile abonde 
ógaleinent sur les bords des mers glaciales. (Voyage 
d’Ermanen Siberie, p. 279.)

Ges phenomknes peuvent etre observós surtout dans 
les ileś de Liakhow, situóes sous le 75e degre de lati- 
tude au nord de 1’Indigirka. Les montagnes ligneuses 
de la nouvelle Sibśrie, selon Hedenstróm, se voient k 70 milles de distances. Elles se composent de cou- 
ehes horizontales de gres, alternant avec des lits b itu - 
mineux de troncs d’arbres jusqu’a une hauteur de 180 pieds. E n  gravissant ces montagnes, on y ren - 
contre partout du charbon de bois incruste dans une 
gangue de la couleur de la cendre, mais si dure 
qu’on peut a peine 1’entamer avec un couteau. Au 
sommet, il y a une longue rangśe de poutres ressem- 
blant aux premićres, mais fixees perpendieulairement 
dans le gres. Leurs extremitćs, qui depassent d’un pied, 
sont pour la plupart brisees. Le tout presente 1’aspect 
d’une digue en ruinę.

Ges poutres verticales furent enfoncóes sans doute 
par des hommes, car c’est encore aujourd’hui l ’habi- 
tude des Esquimaux. P res du Mackenzie, il y a des 
parois de roche vive a pic qui semblent etre et qui, 
en realite, sont formees de sable incoherent, empató 
dans de la glace qui les unit k de vrais rochers. Vers 
la lin de l’ótó, cette surface fond assez pour qu’on 
puisse y planter des poteaux.

Le lieutenant Anjou nous raconte que des m onta­
gnes de bois s etendent a 3 milles et demi le long 
des cótes meridionales de la nouyelle Siberie, et
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s’ólevent a pic a 120 pieds au-dessus de la m er. Elles 
se composent d'une gangue terreu.se dans laquelle sont 
groupes par cinquantaines des madriers dont l’extre- 
m itś fait saillie. Les plus grosses de ces planches out 
2 pouces et demi d ’epaisseur. Le bois en est cassant, 
un peu dur, noir ; il brule difficilement, repand une 
odeur de resine, et ne produit presque pas de flamme 
en brulant. Dans un autre passage , M. Anjou rem ar- 
que que les arbres, quoique couches horizontalement, 
sont disposes tres-irregulierem ent, et que les plus gros 
ont un  pied de diametre.

Hedenstróm a trouve des a rb res semblables enterrós 
dans les fondriferes des Tundras, & Fest de la Jana et 
bien loin de la limite actuelle des forets. Les habitants 
de 1’endroit les appellent les arbres souterrains du 
temps d’Adam. Ils brulent, mais ne flambent pas.

Des les premieres explorations faites par les Russes 
en Siberie, les defenses d’elephant ,ou de mammouth 
trouvóes le long des mers polaires furent consideróes 
comme un im portant article de commerce, et Fon en 
decouvrit en grand nombre depuis les bords du Tai- 
m ura jusqu’Ji ceux du detroit de Bering. Menie au 
commencement de ce siecle, lorsque Erm an visita le 
golfe d ’Obi, il “y a recueilli de grandes quantites de 
defenses de mammouth. Mais le grand depót de ces 
ossem entsfut decouvert en 1773 dans les ileś de L ia - 
khow par le marchand dont elles portent le nom et par 
son associe Protodiakonow. Ges voyageurs nous rap- 
portent que le sol,m elange de sable et de glace, con- 
tient tellement d’os de mammouth que l’on dirait que

terreu.se
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c’est la principale matibre de Pile. On a retrouve 
egalement des tetes et des cornes d’une espece de 
boeuf, ainsi que des ossements de rhinoceros; et les 
defenses de ces dern iers, pris par les explorateurs 
pour des grifles d’immenses oiseaux, leur servirent k 
fabriquer des arcs. Des tetes de daim, ainsi que des 
andouillers diflerant un peu de ceux des rennes sau- 
vages, forment une partie de ce depót. Pendant les 
quatre-vingts ans ecoulds depuis la  dócouverte des ileś 
de Liakhow, les chercheurs d’ossements en ont enleve 
chaque ete sans en diminuer la quantite d’une ma­
nierę sensible. La gangue solidement gelee ou re - 
posent ces os fond chaque annee jusqu’k une cer- 
taine profondeur, et, les laissant k decouvert, permet 
aux Jukahirs de les emporter. En 1821, on enleva 20 000 livres d’ivoire fossile dans les ileś de la nouvelle 
S iberie; quelques-unes de ces defenses pesaient jusqu’a 480 livres. On a aussi rapportó de la les cranes, la 
chair et la peau d’un rhinoceros {Rhinoceros ticho- 
rinus}. A Pembouchure de la Lena, on a dócouvert 
toute la carcasse d’un mammouth dont la chair ótait si 
fraiche que les chiens en mangórent pendant deux 
etós. Le squelette de 1’animal est conservó a Saint- 
Petersbourg, et il existe en Angleterre des echantillons 
de son poił. L ’histoire de cette rem arquable dócouverte 
a ete consignóe dans des onvrages scientifiques et po- 
pulaires.

Les dents d’elóphant abondent egalement sur le 
cóte americain du detroit de Bering, et ont ete long- 
temps 1’objet d’un commerce entre les Esquimaux et
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les Tchutkchis de 1’Asie. Dans le Voyage zoologique 
du Herald, on lit que les glaciers fossiliferes de la 
baie d ’Eschscholtz ont óle d’abord ddcouverts par l ’a- 
miral Kotzebue, de la marinę russe; et l ’on en trouve 
une vue dans l ’ouvrage de M. Bertholdt Seeman, bo- 
taniste du  Herald. Ils sont representós par quelques 
voyageurs comme etant entierem ent de glace, et par 
d’autres comme seulement recouverts d’une epaisse 
couche d’eau congelee. Les fossiles occupent le sommet 
de ces glaciers, enterres dedans et recouverts plus ou 
moins d’une enveloppe sablonneuse on tourbeuse. Ges 
os ont peu perdu de leur matićre anim ale; et ceux 
des mammouths, lorsque la substance terreuse est en- 
levee par des acides, laissent a decouvert des mem- 
branes d ’une grandę beaute. Le poił adhere encore 
a des cranes d’elephant, et tout le dśpót exhale une 
forte odeur de charnier. Les espśces trouvees sont au 
nombre de huit, savoir :

1. M ammouths,2. Ghevaux,
3. Daim sauvage,
4. Renne sauvage fossile,
5. Bceuf m usquś fossile,
6. Bceuf musque, plus grand que ceux d’aujourd’hui.
7. Bison fossile arctique.
8. Bison fossile ii grandes cornes (B. crassicornis vel 

antiquus).
Une quinzaine au moins de differents mammouths 

sont entres dans les collections rśunies par les amiraux 
Kotzebue et Becchey et par le capitaine Kelett dans la
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baie d’Eschscholtz. D au tres endroits de la cóte, depuis 
le detroit de Bering jusqu’k la pointę Barrow, contien- 
nent des dents de m am m outli; les Indiens indigónes 
ont decouvert un squelette tout entier de cette espece 
dans les terres hautes qui avoisinent la source de 
l ’Youkon. II est etranger au plan de ce livre de recher- 
cher comment ces amas d ’ossements ont pu se former, 
mais on peut admettre comme probable que la plupart 
de ces animaux em igraient annuellement en grandes 
troupes, comme ceux qui les ont remplaces sur le sol 
actuel.

Les coquilles de quelques mollusques de la meme 
espfece que ceux des mers environnantes sont dispersees 
dans les ileś arctiques. L ’opinion generale des b a b i- 

tant des cotes de la Siberie, ^linsi que des voyageurs 
qui ont bien etudie le nord de l’Amerique septentrio­
nale, est que les rivages et les ileś elevent peu a peu 
leur niveau. Le professeur Haughton dit qu’il est óvi- 
dent quelesbords des detroits de Lancaster et de Melville 
se sont eleves de 500 pieds depuis une periode geolo- 
gique relatiyement rdcente. Les habitants des denx 
continents pensent egalement que les fondrieres et les 
deserts empietent journellem ent sur les forets. Quel- 
ques sapinettes rabougries ram pent sur le sol a bien 
des lieues en dehors de la limite septentrionale des 
bois, mais les voyageurs ne rencontrent aucun arbre 
forestier, vieux ou jeune, sur ce nieme espace.

Des faits semblables ont ete obseryes en Norwege. 
« Je fus frappe, ścrit le botaniste W . Ilooker, de trouver 
la preuye de l’existence anterieure de grands arbres a
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Qualoen (ile de laBaleine, ou est situó Hammerfest), ou 
il ne pousse que quelques bouleaux rabougris. Des 
troncs d ’arbres m orts appartenant a la meme espece et 
d’une dimension considerable soot encore debou t; leurs 
branches encore chargees de menues brindilles et leur 
ecorce encore bien intacte indiquent qu’ils appartien- 
nent au genre betula et tendraient 4 faire supposer 
que leur destruction est de datę comparativement re - 
cente. Mais l’air de Qualoen possóde une propriete 
particulióre contrę la decomposition, de sorte que ces 
restes d’arbres peuvent tres-bien exister depuis des 
siecles, car de memoire d’homme on n ’a vu croitre 
des arbres d ’une telle dimension dans cette ile, bien 
que la tradition rapporte q u ’autrefois la terre de Qua- 
loen etait couverte de sapins d’une grandę beaute *. »

Le meme ecrivain parle aussi d ’un squelette entier 
de baleine qu’on prótend exister au sommet du Fugle-oe, 
ile qui s’ólóve a 4 ou 500 pieds au-dessus de la m er. Le 
temps ue lu i a pas permis de verifier ce rócit en gra- 
vissant cette hau teu r, qui, le 14 juillet, etait encore 
toute couverte de neige.

Du reste, les lecteurs des yoyages de P arry  n ’ont pas 
oublie que ce navigateur a constatś au fond de la baie 
Repulse la presence d ’un squelette enormc de ce meme 
cetacó, sur un  plateau elevó de plus de 100 pieds au - 
dessus de la m er’,

1. Notes sur la Norwóge, par W. Dawson-Hooker. GlascoW, 
1837, p. 19.

2. Yoyages dans les glaces du póle arctiąue. V  voy. d’Ed. 
Parry, p. 160-161.

290 APPEN D ICES.



APPENDICES. 291
Nous ne pouvons, toutefois, separer l’histoire de ces 

debris fossilises d ’animaux et de plantes de celle du 
mammouth dont les restes sont disperses en Asie et en 
Amerique. 11 est connu m aintenant que ce pachyderme 
etait pouryu d’une fourrure et que les plantes qui lui 
servaient de nourriture ont leurs analogues actuels 
dans le nord de la S iberie; aussi, la theorie qui pre- 
tend que ses ossements ont ete amenes lk par un cata- 
clysme est-elle aujourdriiui repoussee par les gdo- 
logues. P lusieurs thśories analogues ont donnę lieu a 
de fausses suppositions desormais delaissees, entre 
autres celle qui rattache au bois flotte 1’origine des 
charbons arctiques. Un examen plus attentif pourra 
demontrer que Fepoque glaciaire fut d ’un caractfere 
tout diflerent, en Europę, de celui qu ’elle a en Asie et 
en Am erique, et que, tandis que des glaciers recou- 
vraient les montagnes des ilesBritanniques et lesplaines 
de 1’Allemagne, des forets de pins ombrageaient les 
ileś P arry , et que les elephants siberiens se multipliaient 
et paturaient sur les bords d’un ocean dont les vagues 
ne roulaient aucun glaęon.

Beaucoup de choses nous prouvent que 1’Archipel 
arctique a etć submerge dans une periode geologique 
trhs-recente ; en effet, nous savons que des coquillages 
fossiles, de 1’espece de ceux qui vivent dans les eaux des 
mers environnantes, se trouvent a des hauteurs consi- 
derables sur toutes les ileś. Ainsi l ’on a trouye des 
coquillages de la Cyprina Islandicci dans l’ile de B ar- 
ring, a 500 pieds au-dessus du niveau de la m er; le 
capitaine P arry , de son cóte, a decouyert une yariete
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du meme coquillage dans File de Byam-Martin ; et 
dans le dernier voyage du Fox, le docteur W alker, 
chirurgien de l’expedition, a trouve au port Kennedy, 
a des hauteurs de 100 a 500 pieds, les depouilłes non 
fosilisees de non moins de neuf especes de coąuillages 
habitant eneore les mers du cercie polaire.

Au mśme endroit, on a decouvert, ft une hauteur de 
150 pieds, Fos palatal d’une baleine franche. Tous ces 
faits prouvent la submersion primitive de 1’Archipel 
arctique, mais cette immersion doit avoir śte anterieure 
a la periode ou des foretg de pins ont recouvert les 
rivages bas et sablonneux de ces ileś, au fur et a mesure 
qu’elles surgissaient lentement du sein des eaux; forets 
dont les debris se trouvent aujourd’hui k 100 pieds et 
plus au-dessus de la surface de l ’Ocean.
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II

NOTĘ SUPPLEMENTAIRE DU DOCTEUR KANE SUR LE BASSIN 
DE LA MER FOLAIRE.

.... Les voyages que j’ai faits moi-meme et les (liffe- 
rentes expeditions de mes compagnons ont dómontre 
qu ’une surface solide de glace couvre entierement la 
m er & l’est, & 1’ouest et au sud du canal Kennedy. De- 
puis la limite mśridionale de cette banquise jusqu’ti la 
region mystśrieuse de l ’ea u lib rę ,il y a , a vol d’oiseau, 
180 Kilometres. N ’eut-ce ete la vue des oiseaux et 
1’affaiblissement de la glace, ni Hans ni M orton n ’en 
auraient cru leurs yeux, n ’ayant aucune prevision de 
ce fait.

Lorsque, prenant terre en cet endroit, ils continue- 
ren t leurs explorations, un nouveau fait les frappa. Ils 
etaient sur les bords d’un canal si ouvert, qu’unefregate 
ouuneflo tte defregates aurait puy fa ire  voile. La glace, 
deja brisśe et fragmentee, formait une sorte de plagę en 
fer a cheval, contrę laquelle la m er se brisait. En s’a- 
yanęant vers le nord, le canal formait un  miroir bleu 
et non glace; trois ou quatre petits blocs etaient tout 
ce qu’on pouvait voir sur la surface de l’eau. Vue des 
falaises, et prenant 36 milles comme le rayon moyen de
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1’ótendue observee, cette mer librę avait plus de 4000 
milles carres.

La vie animale, qui nous avait fait defaut vers le sud, 
leur apparut d ’une manibre saisissante. Au havre Rens- 
selaer, a l ’exception du phoąue netsik, ou du rare 
heralda, nous n ’avions aucun objet de chasse. Mais la, 
l’oie de Brent, l’eider, le canard royal, ótaient si nom- 
breux que nos Esquimaux en tuaient deux d ’une simple 
balie.

L ’oie de Brent n ’avait pas ete vue depuis 1’entree 
sud du detroit de Smith. Elle est bien connue du 
voyageur polaire comme un oiseau emigrant du con- 
tinent americain. Ainsi que ceux de la meme familie, 
il se nourrit de m atiere vegetale, genóralement de 
plantes marines avec les mollusques qui y adherent. 11 
est rarem ent vu dans 1’interieur, et ces habitudes en 
font un  indice de la presence de l eau. Les troupes de 
ces oiseaux, qu’on distingue aisement par la formę 
triangulaire qu ’elles dessinent dans leur vol, traver- 
saient l ’eau obliquement, et disparaissaient vers la te rre  
au nord et 4 l’est. J ’ai tue de ces oiseaux sur la cóte 
du canal W ellington; a la latitude de 74°50', c’est-4- 
dire 6 degres plus au su d , ils volaient dans la meme 
direction.

Les rochers etaient couverts d’hirondelles de m er, 
oiseaux dout les habitudes demandent l’eau librę, et 
qui y etaient dójk au moment de la ponte.

II peut etre interessant pour d’autres personnes que 
des naturalistes d’ćtablir que tous ces oiseaux occu- 
paient les premiers milles du canal depuis le commen-



APPENDTCES. 295
cement de l ’eau lib rę , mais qu’ils ne furent plus trou- 
vśs plus au nord, oii des oiseaux nageurs prenaient leur 
place. Les mouettes dtaient representóes par non moins 
de quatre espóces. Les kittiwakes(Za?’iłSZrtdacZi/Z/s), rap- 
pelant & Morton la navigation de la baie de Baffin, 
etaient encore occupes fi enlever le poisson de l’eau, et 
leurs tristes cousins, les bourgmestres, partageaient 
un diner qui leur etait servi a si peu de frais. L ’anima- 
tion etait partout.

De la F lorę et de ses indications je  dirai peu de 
chose, et j ’oserai encore moins en tirer des conclusions 
quant k la temperaturę. La saison etait trop peu avan- 
cóe pour 1’ópanouissement de la vegetation arctiąue, et, 
en 1’absence d echantillons, j ’hesite k adopter les ob- 
servations de M orton, qui n ’śtait pas botaniste. II 
est evident cependant que beaucoup de plantes k fleurs, 
au moins aussi developpóes que celles du havre de 
Rensselaer, etaient dej a devenues reconnaissables. Et, 
chose et rangę, le seul echantillon rapporte fut un cru- 
cifere (hteperis pygmari} t dont les siliques , contenant 
de la semence, avaient survecu a l’hiver, temoignant 
ainsi de son parfait ddveloppement. Cette plante, je  l’ai 
trouvee au grand Glacier depuis la zonę sud du 
G roenland; elle n’a pas óte signaltle k Upernavick.

Un autre fait rem arquable, c’est que dans la conti- 
nuation du voyage, la glace, qui avait servi de sentier 
pour les chiens, se rompait, se fondait, et a la fin dis- 
paraissait completement, de sorte que le traineau devint 
inutile, et Morton se trouva obligó de gravir des ro- 
chers le long de la plagę d’une mer qu i, comme les
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eaux familióres du sud , venait briser ses vagues a ses 
pieds.

L i ,  pour la premiere fois, il remarqua le petrel arc- 
ticjue (procellaria glacialis'), un fait qui montre la re- 
gularite de son observation , quoiqu’il D’en connót 
point 1’importance. L ’oiseau n ’avait pas ete vu depuis 
que nous avions quittś les eaux hantees par des ba- 
leiniers anglais , & plus de 200 milles au sud. Sa 
nourriture, essentiellement m arinę, conśiste en acale- 
phes,etc.; il sa ttroupe rarem ent, excepte dans les pa- 
rages frequentes par les baleines et les plus granrls 
animaux de 1’Ocśan. Ici des troupes de ces petreis se 
balanęaient au-dessus de la crete des vagues, comme le 
font les representants de la menie espece dans les cli- 
mats plus doux : les pigeons du cap de Bonne-Espć- 
rance, les poulets de la mere Carey et autres.

M orton, quittant Hans et ses chiens, passa entre File 
de sir John Franklin et une plagę etroite dont la cóte, 
semblable a une muraille, ótait formee de sombres 
masses de porphyre aliant se perdre dans la m er. Avec 
des difficultes croissantes, il entreprit de grim per de 
rocher en rocher, dans 1’esperance de doubler le pro- 
montoire et d’apercevoir la cóte au dela, mais l ’eau 
entravait de plus en plus le chemiu.

Ge dut etre un spectacle imposant que la vue de la 
yaste ótendue d’eau etalee devant lu i ; au moment ou 
il ćtait au plus haut point de son ascension, pas un 
atome de glace ne flottait. L ii, d’une hauteur de 
480 pieds, avec un horizon de 40 milles, ses oreilles 
furent rejouies de la nouvelle musique des vagues; un



ressac se brisant ii ses pieds au inilieu des rochers a r­
reta sa marche.

Au dela de ce cap, tout est supposition. Les bauts 
sommets du nord-ouest s’evanouissaient en gradins de 
plus en plus bleus jusqu’ii se confondre avec le ciel. 
Morton baptisa le cap qui arreta sa marche versle nord 
du nom de son com m andant, mais je  lui ai donnę le 
nom plus durable de cap de la Gonstitution.

Le voyage de retour, employe a completer ses ob- 
servat.ions, ne fut signald par aucun fait nouveau; je 
n ’en parlerai pas. M ais je ne veux point term iner ma 
notice sur cette mer librę de glaces, sans ajouter que 
les details de Morton concordeut pleinement avec les 
observations de tout notre parti. Et maintenant, sans 
discuter les causes de ce phenomóne, sans rechercher a 
quelle distance cette m er s’etend, soit comme une par- 
ticularitó de cette region, soit comme partie de la grandę 
arene encoreinexploree du bassin polaire, toutesques- 
tions du ressort des hommes scienlifiques, je inecon- 
tenterai de 1’humble tache de rapporter ce que nous 
avons vu. Se presentant ainsi au inilieu des vastes plai- 
nes de glace, cet elśment fluide etait de naturę a sou- 
lever les emotions de l’ordre le plus eleve; il n ’y avait 
pas un de nous qui ne fut anime du desir de s’em - 
barquer sur ces eaux resplendissantes et soliiaires. 
Mais on sait comment nous fitmes forces de renoncer 
ii ce dśsir.

Une mer librę pres du póle, ou nieme un bassin 
polaire, a śte un sujet de theories debattues longtemps; 
nous venons de le raviver par nos decouvertes. Dójh a
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l’ópoque de B arentz, en 1590, sans m entionner de 
plus incertaines chroniques, l’eau fut aperęue 4 l’est 
du cap nord de la Nouvelle-Zemble; et jusqu’a ce que 
son etendue fut dóterminóe par des observations direc- 
tes, elle fut prise pourla  m er elle-meme. Les pecheurs 
hollandais autour du Spitzberg pousserent leurs croi- 
siferes aventurenses a travers la glace dans des espaces 

libres, variant en etendue et en formę suivant la saison 
et les ven ts; et le docteur Scoresby, une respectable 
autorite, fait allusion a ces ouvertures dans la banquise 
commę une induction a une eau librę dans le voisinage 
du póle. Le baron de W ra n g e ll, a 40 milles de la 
cóte de 1’Asie arc tique, v it, il le crut du m oins, un 
ocean sans lim ites, oubliant pour 1’instant combien 
sont bornees les limites de la vision liumaine sur une 
sphere. P lus rćcemment, le capitaine Penny proclama 
une m er librę dans le detroit de W ellington , a l ’en- 
droit menie ou sir Edward Belcher a depuis ete con- 
traint dabandonner ses navires pris dans les glaces. 
Enfin mon predecesseur, le capitaine Inglefield, du 
haut du mat de son petit navire annonęa un bassin po- 
laire 4 15 milles de la glace qui arreta notre marche 
1’annee suivante.

Toutes ces decouvertes illusoires ont sans doute ete 
notees avec une parfaite integritó, et d’autres peuvent 
penser que mon observation, quoique sur une plus 
grandę echelle, se rangera dans la meme categorie. 
Toutefois, la m er que je me suis hasarde a appeler 
librę atótó suivie pendant nom bre de milles le long de 
la cóte, et vue d ’une elevation de 580 pieds, toujours
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sans limite et sans glace, se soulevant et se brisant 
contrę les rochers du rivage.

II est impossible, en rappelant les faits relatifs ii 
cette decouverte, — la neige fondue sur les rochers, les 
troupes d’oiseaux marins, la vógetation augm entant de 
plus en plus, l’elevation du thermomfetre dans l ’eau, 
— de ne pas etre frappe de la probabilitś d’un climat 
plus doux vers le póle. Mais signalerles modifications 
de tem peraturę au voisinage de la mer librę, ce n ’est 
pasresoudre la ąuestion, qui reste nonresolue: Quelle 
est la cause de la m er librę?

Ge n ’est pas ici le lieu d ’entrer dans cette discus- 
sion. II n ’y a pas de doute pour moi qu’a une epoque 
encore dans la lim ite des temps historiques, le climat 
de cette region etait plus 'doux que m aintenant. Je 
pourrais baser cette opinion sur le fait, mis en relief 
par notre expedition, de l’dlevation seculaire de la 
ligne de cóte. Mais independamment des anciennes 
plages et terrasses, et d’autres marques geologiques 
qui m ontrent que le rivage s’esl eleve, des huttes de 
p ierre sont eparpillees tout le long de ces parages, dans 
des lieux m aintenant entoures de glace, au point d’ex- 
clure la possibilite de la chasse, et par consequent, pour 
les peuplades qui en vivent,la possibilite d ’y dem eurer.

La tradition signale ces parages comme ayant ete 
autrefois des champs favoris de chasse. Au havre 
Rensselaer, appele par les indigenes Aunatok, ou la 
place du digel, nous rencontrames des huttes en bon 
dtat de conservation, avec des assises de pierre pour 
soutenir les carcasses de phoques et de walrus.
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A Lanny Georges et dans la grandę coupure de 

la bale Dallos, sont les restes d ’un village, en- 
toures d ’os de phoques et de bale ines,le  tout m ain- 
tenant enferme dans la glace. En connexion avec ces 
faits, attestant non-seulem ent l ’extension anterieure 
de la race des Esquimaux plus au nord, mais encore 
les changements du climat, il faut ranger le patin 
trouvópar M. M orton sur les bords de la baie Morris, 
& une latilude de 81°. II etait fait d ’un os de baleine 
tres-habilem ent trarailld.

Dans cette rócapitulation de faits, je  laisse de 
cóte la question de savoir si le climat plus chaud de 
cette region depend d ’une loi physique applicable aux 
lignes isothermes actuelles. Encore moins suis-je dis- 
pose a exprim er une opinion touchant Finfluence que 
les courants peuvent exercer sur la temperaturę de ces 
contrees; je laisse cette discussion a ceux qui fontleur 
etude speciale de la physique du globe. G’est a ceux-la 
que je  proposerai hum blem ent d ’exauiiner si le cou- 
rant du golfe, dejk suivi jusqu’a la cóte de la Nouvelle- 
Zemble, ne se propage pas le long de cette ile jusque 
aupres du póle. Une difference de quelques degres 
dans la tem peraturę moyenne de 1’ete suffirait pour 
am ener le renouvellement periodique de 1’eau librę, ou, 
comme disent les Russes, d’une grandę Polinia.

Les lois qui lim itent la ligne de la neige perpetuelle 
et des glaciers sont certainement liees au problfeme de 
ces espaces d ’eau dans le yoisinage du póle.
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